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preuve de TOtre sagesse et de votre intelligence am j^nm 
des nations , qui , en les entendant , diront certainement : 
Ce peuple est intelligent et sage, cette nation est grandie. 

Deutcr. , iv, 6. 
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LIVRE IV. 



JUSTICE. 



On pouiTait Rxer jusqu'à un certain point ].• forme 
d'un gouTemement, sur la wole ronnaÏMance des lois 
qui règlent l'adminiatration de la justice. 

M^Tf.R, Iiwtitul. judidair. de. l'Europe. Introduct. 



Les lois pénales, radministration de la jus- 
tice, le plus mémorable jugement qu'offre 
riiistoire, sont le sujet de ce livre. A quoi nous 
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servirait en ce moment de suivre pas à pas les 
Hébreux dans le désert? leur chef les promène 
sâi]L8 cesse d'un lieu à un autre ^ pour trouver la 
nourriture nécessaire à leurs troupeaux, pour 
distraire leurs esprits, pour les préparer aux 
combats qu'exige la conqiiête de la ^et^re-pro- 
mise. 

A l'exposé dès principes de droit public, des 
fonctions législatives ^ des richesses , je fais 
donc succéder la justice qui protège l'Etat, les 
personnes et les propriétés. Alors j'aurai déve- 
loppé l'organisation générale intérieure, et je 
passerai aux rapports extérieurs; à la force 
publique destinée à les maintenir; ensuite à 
la famille et aux rapports privés des citoyens. 
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CHAPITRE PREMIER 
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Au premier abord on est repoussé par la Iré- 
pétition continuelle de ces expressions de la 
îoi : « Il fnourra y il sera retranché du peuple ;'n^ 
mais elles renferment plusieurs sens très-diffié^ 
rens. 

Tantôt la mort est réelle : un arrêt juridique 
la provoque • Tantôt il s'agit de la mort civile 
et politique, bti de la suspension des droits 
qui fait qu'un citoyen semble retranché du corps 
public : c'est par arrêt aussi qu'elle est pro- 
noncée^ On y substitua bientôt une peine con- 
forme aux naoeurs du temps- Enfin la menace 
de mort, sous le rapport religieux ou moral*, 
n'est que L'époncé plus jpji moins étendu d'qjii. 



4 LIVRE IV. CHAP. I. 

l'ail nalurel. Dans un s^'slènie qui a pour but 
l'accomplissement libre des besoins positifs de 
l'homme, chaque individu travaille à son propre 
bien-être et à la prolongation de sa vie. Dès 
qu'il se fourvoie, il marche au contraire vers 
le mal et vers une mort prématurée. Après avoir 
recommandé les choses utiles au corps public 
et promis en récompense une longue vie sur la 
terre, le législateur ajoute : « Si tu y manques^ 
tu tendras vers la mort ; et si tu t'éloignes de 
la loi sur un point , tu ne rempliras pas avec 
plus d'exactitude beaucoup d'autres qui tôt ou 
tard causeront ta ruine. » 

Ainsi la menace de mort frappe des actions 
pour lesquelles on ne peut concevoir un juge- 
ment quelconque ; ainsi David , Salomon , les 
prophètes, répètent à chaque instant : « L'équité 
fait vivre, et le mal conduit au tombeau *. » De 
même Ezéchiel s'écrie : « Le méchant mourra ; 
mais s'il se détourne de sa . fausse route il ne 
mourra point, il vivra certainement '• » Preuve 
évidente qu'il n'avait fait que marcher vers une 
mort prématurée. 

* * Le mot cliéol sî^nifio le sépulcre, le tombeau , la mort préma- 
turée , par opposition à la longue vie sur la t&ïrre , que lo législateur 
présente toujours comme conséquence irune bonne disposition 
des choses. Les Bibles catholiques le rendent par le mot enfer. 
Aiôsi cUcs traduiraient : « Téquité donne la vie éternelle , et le mal 
conduit en enfer. > Cela fait aussitôt comprendre leur génie par-* 
iiculier, et la différence qui existe entre elles et le texte littéral. 



LOIS PENALES. D 

Comprenez bien ceci , disent à leur tour les 
jurisconsultes; les hommes destinés seulement 
à être retinnchés du peuple, ou au jifenre de 
raiort qui vient de la main de Dieu , encourent, 
après avoir été préalablement avertis et avoir 
été ensuite convaincus par le témoignage, la 
peine correctionnelle dont nous parlerons plus 
loin. Une fois cette peine subie , ils échappent 
au retranchement et à la mort que Dieu envoie 
lui-même ; attendu qu'il est de fondement parmi 
nous, que nul ne peut être condamné à deux 
peines différentes pour la même cause ••.. Ceux 
qui méritent la mort réelle qu'infligent les tri- 
bunaux forment une autre catégorie ' • 

Si ces explications ne dépouillent pas en en- 
tier les lois pénales des Hébreux de leur grande 
rigueur , du moins elles les placent au niveau 
de celles de tous les anciens peuples qui por- 
tent le caractère des temps où elles furent pu- 
bliées. Les moyens de répression n'étaient pas 
connus; on avait besoin que la peine atteignit 
profondément le crime ; et il paraissait beau- 
coup plus facile de retrancher un membre ma- 
lade que de le guérir. 

Chez une nation libre d^ailleurs, la loi pour- 
rait se montrer sévère sans cesser d'être hu- 
maine. Le mode d'application, surtout, fait sa 
bonté,, sa justice : et qui ne préférerait, à des 
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lois douces interprétées par des juges esclaves^ 
et suspects d'ignorance ou de méchanceté , des 
lois rigoureuses dans les mains d'hommes équi- 
tables ! 

Cette pensée, de tempérer la sévérité des prin- 
cipes par la difficulté de l'application, est l'âme 
de la jurisprudence hébraïque. DonCalmet, qui 
a souvent très-mauvaise grâce à tourner en rail- 
lerie les docteurs, leur fournit sur ce point son 
témoignage d'autant plus direct qu'il leur en 
i^X un grave reproche. « Les jurisconsultes hé- 
bjceLUx, dit-il, au sujet de la peine prononcée 
contre le fils rebelle , ont défiguré cette loi , 
comme toutes les autres qui leur sont odieuses : 
ils y ont apporté tant de tempéramens et de res- 
trictions , tant d'exceptions et de subterfuges , 
qu'il est presque impossible de tomber jamais 
d^s le cas marqué par la loi ^ » 

Bien plus, ces mêmes jurisconsultes ont en 
quelque sorte pressenti les belles vérités que la 
philosophie a si savamment développées dans 
le3 temps modernes sur la peine de mort. « Un 
tribunal qui condamne à mort une fois en sept 
ans peut être appelé sanguinaire. Il mérite cette 
qualification , dit le docteur Ëlieser fils* d'Asa- 
xWy quand il prononce une pareille sentence* 
une seule fois dans soixante -dix ans. Si nous 
eussions été membres de la haute cour, ajoutent. 



les docteurs Tyrplion et Akiba^ nous n'eussionfr 
jamais condainaé un homme à mort. SiméoQ 
fils de Gamaliel leur répond : « Ne serait-ce pa4 
un abus ; n'auriez-vous pas craint de multiplier 
les crimes en Israël ^ ? » 

Non^ sans doute. Loin d'en affaiblir le nombre, 
la rigueur de cette peine les accroît , en donnaot 
un caractère plus résolu aux hommes capables de 
la brayer : et que de bons esprits se rangent au-v 
jourd'hui de l'avis d'Akiba et de Tyrphon ! que 
de consciences se refusent à participer de quel- 
que manière que ce soit à la mort d'un homme I 
Ce sang qui coule ; cette multitude agitée par une 
curiosité indécente ; cette victime qu'on traîne 
comme en triomphe sur l'autel le plus horrible : 
l'in^possibilité de réparer une erreur dont n'est 
jamais exempte la sagesse humaine ; l'effroi de 
voir un jour une ombre douloureuse s'élever de 
la terre et dire : « J'étais innocent » ; la facilité 
qu'ont les peuples modernes de rejeter hors de 
leur sol l'homme qui l'a souillé; l'influence^ 
des iniquités générales sur la production des 
crimes ; enfin le contraste absurde d'une société 
tout entière , forte , intelligente , armée , qui , 
pour s'opposer à un malheureux entraîné pà? 
le besoin y par les passions ou par l'ignorance , 
ne trouve d'autres moyens que de le surpasser 
en cruauté : toutes ces choses et beaucoupd'^uti'es 
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encore ont déjà si profondément pénétré dan^ 
Ions les rangs^ qu'il en sortira bientôt le plus ad-^ 
mirable exemple de la puissance des mœurs 
sur les lois : car la loi sera changée, par cela 
même qu'on ne rencontrera plus personne qui 
consente à l'appliquer. « J'avais deux enfans , 
disait au roi David la veuve de Tekoah qui 
semble ici représenter la société tout entière : 
dans une querelle, l'un a tué son frère. Toute 
la parenté s'assemble pour le faire mourir. 
Hélas ! moi qui suis innocente , je serai donc la 
seule à supporter la peine; j'aurai perdu mes 

deux enfans! ^ » 

n n'est pas possible de se méprendre sur les 
expressions figurées , vengeance des lois ^ ven- 
geance divine , qui remontent à des temps où la 
pauvreté des langues faisait employer les mêmes 
mots pour des choses différentes , et qui mar- 
quent la réaction inévitable de l'ordre social et 
de l'ordre universel à la suite de tout fait nui- 
sible. Mais pourquoi recourir à ces expressions 
anciennes qui ne réveillent plus aujourd'hui 
que l'idée des passions humaines ? La loi s'occu- 
perait-elle à satisfaire le ressentiment des indi- 
vidus lésés ? Réparer le mal , corriger le cou- 
pable ; voilà sa seule vengeance , qui doit être 
un bienfait, même pour celui sur qui elle 



s'exerce. 
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L'homicide volontaire est le crime contre 
lequel le législateur hébreu s'élève avec le plus 
de force. L'Eternel ne signale^ comme absolu- 
ment digne de mort , que l'honune qui a versé 
le sang de son prochain. C'est pourquoi la loi 
dit « qu'on ne fera jamais de concession pour 
sauver la vie du meurtrier ^. » Elle semble in- 
diquer par là qu'il y avait un tempérament à 
prendre quand il s'agissait de tout autre crime. 
Le Décalogue n'a tracé pour principe fonda- 
mental , immuable , que ces mots ^ tu ne tue- 
ras point : laissant à l'intelligence des hommes 
à déterminer, suivant les temps et les circons- 
tances , les peines qui doivent atteindre les in- 
fractions à ce principe sacré . 

On conçoit la sévérité des législations an- 
ciennes : il fallait combattre des mœurs qui ins- 
piraient à chaque individu la volonté de recourir 
au moyen le plus prompt de venger une injure 
et de se défaire d'un ennemi. On conçoit que 
cette sévérité trouvât un écho dans toutes les 
âmes : le danger était pressant ; le cas de légi- 
time défense existait. Mais lorsque les mœurs 
ont changé, la position respective a subi des 
modifications infinies. Le meurtre n'est plus une 
coutume, mais une exception : on se demande 
quelles en sont les causes? si la mort du cou- 
pable les prévient j si elle répare le mal accompli. 
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et surtout si, loin d'inspirer des sentimeiis 
louables, l'aspect du saog humain, quoique 
versé légalement, ne dispose pas certains hommes 
à le faire couler d'une manière illégale? 

Sans doute , chaque citoyen , en réfléchissant 
sur les peines infligées au criminel, doit y pui- 
ser le besoin de ne pas s'écarter de la justice. 
Mais appartient-il à la loi Ae faire des exemples ? 
et cette expression fatale , autour de laquelle se 
groupent des souvenirs si effrayans , ne sera- 
t-elle pas proscrite à jamais? Que la loi traite 
l'accusé comme s'il était innocent , jusqu'àl'heure 
où la preuve se découvre ; qu'elle réserve tout 
son appareil pour proclamer l'innocence ; qu'elle 
punisse l'action coupable , avec le regret de ne 
pouvoir la détacher , pour ainsi dire , de l'homme 
qui l'a commise : tels sont ses droits , ses limites 
et les seuls exemples qu'il lui soit permis de 
donner : au-delà , ce n'est plus la loi qui com- 
mande , mais des circonstances passagères , une 
force aveugle, la barbarie *. 

Combien ces observations s'appliquent plus 
directement aux crimes différens de l'homicide , 



* Tout le monde juge en effet que la société qui, dans la crainte 
bien ou mal fondée d'un danger futur, sj5éculerait sur le sang et sur les 
angoisses actuelles d*un malheureux, pour lesiaire servir compae d*é- 
pouvantail, commettrait une profonde injustice. L'ordre judiciaire 
punit les crimes ; c'est aux bonnes dispositions de Tordre politique 
et a la puisMixcc de Tordremoral qu'il fau^ demander de les prévenir. ■ 
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et surtout à ces accusatious concernant l'ordre 
public dont les résultats ont ensanglanté notre 
époque , et qu'un seul jour peut retrouver trans- 
formées en hommages éclatans. Si une société 
remplissait exactement toute la terre y on la jus- 
tifierait en disant que , pour rejeter un adver- 
saire de son sein, elle n'a d'autre moyen que 
de le précipiter dans la tombe • La loi romaine ^ 
qui laissait à l'homme accusé d'un crime capital 
la liberté de s'exiler avant le jugement , offre 
donc le plus haut caractère de grandeur. Rome 
voulait s'épargner le sang d'un de ses citoyens, et 
elle s'estimait assez pour croire que l'expulsion 
de la patrie équivalait à la mort même *. Re- 
marquons, enfift, la plus ancienne sentence pro- 
noncée contre un meurtrier , de la propre bouche 
de l'Eternel : çafoudrele réduisit-il en poussière? 
non : « Fuis loin de la terre que tu as souillée, lui 
cria-t-il ; celui qui tuerait Caïn serait puni sept 
fois davantage y le supplice est dans son cœur. » 
Six villes, situées sur les points principaux du 
pays à une distance à peu près égale les unes 



* A Athènes aussi, celui qui, accusé devant T Aréopage d*un 
meurtre prémédité, désespérait de sa cause après un premier 
plaidoyer, pouvait , avant que les juges allassent au scrutin, se 
condamner à Texil. On confisquait ses biens;... et s'il se montrait 
sur les terres de la république ou dans les solennités deia Grèce , 
il était permis à tout Athénien de le traduire en iustice ou de lui 
donner la mort ( VoycLg, tTAnacharsis^ tom. 11, chap. xix)« 
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des autres et dont les chemins sont bien entre- 
tenus , ouvrent leurs portes à l'hébreu et à Vé- 
tranger qui a commis, ou qui prétend avoir 
commis involontairement un homicide *. Il y 
trouve sûreté et protection jusqu'à l'heure où 
on le met en jugement devant l'assemblée de sa 
propre cité t. Dès que la preuve est faite qu'il 
n'avait pas la pensée de tuer soti prochain , on 
le ramène dans la ville de refuge , avec ordre 
de n'en pas sortir avant la mort du pontife en 
exercice quand le jugement est rendu. Cette 
punition sévère de son imprudence n'avait pas 
pour seul but d'empêcher que les parens eussent 
devant les yeux la cause de leur douleur **, et 
qu'il n'en résultât des querelles dangereuses , 
mais elle semble dictée aussi par les mœurs 
que j'ai signalées. Les animosités étaient fré- 
quentes : le législateur s'eflForça donc d'inspirer 
de l'horreur pour l'homme qui se couvrirait vo- 
lontairement du sang de son prochain ; et par 
suite , il aurait exigé une expiation de celui-là 

^ En deçà du Jourdain, ces villes étaient Kcdès, Sichcm et 
Hébron dans les tribus de Nepbtali , d'Ephraïra et de Juda : au- 
delà du Jourdain , Betzer , Ramotb et Golan dans les tribus de 
Ruben , de Gatb , de Manassé ( Josué, xx ). 

*^ Un bomme absous d'un meurtre involontaire doit s^ab^jcnter 
pendant une année entière et ne revenir à Athènes qu'après avoir 
donné dc^ satisfactions aux parens du mort, qu^aprcs s*étre purifié 
par des eérémonics saintes {Lois Aikénienn. de Samuel Petit. 
Barthélemi, tom. H , ch. xix). 



LOIS PÉlTALES. l3 

inéine qui l'averse sans, le vouloir^ ou que Tin- 
certitude des preuves aurait soustrait à la peine : 
« Ne souillez jamais le pays que vous habiterez y 
s'écrie-t-il ; car le sang souille le pays ®. » 

Toutefois les docteurs observent que l'accusé 
sort des débats de trois manières différentes : 
comme convaincu du crime , conmie innocent , 
ou comme mis hors de cause par défaut die 
preuves. « Dans le premier cas, dit le rabbin 
Josséï fils de Juda, l'homicide subit la peine 
capitale ] si les juges le proclament innocent , 
on le rend soudain à la liberté ; s'il a mérité une 
peine y soit par son imprudence soit par tout 
autre motif, on le reconduit dans le lieu dé- 
signé où il reste jusqu'à la mort d'un des prin- 
cipaux sacerdotes ^ . » 

Mais lorsqu'un homme, après avoir été jugé 
coupable de sieurtre , s'enfuit dans une de ces 
villes , les anciens dç sa cité dépêchent des émis- 
saires qui le saisissent et qui veillent à l'exécu- 
tion du jugement '°. Ainsi, ces refuges, que 
plusieurs écrivains ont regardés comme une es- 
pèce de privilège de la caste sacerdotale , attendu 
qu'on les avait choisis parmi les villes que la 
tribu de Lévi habitait , n'avaient de commun que 
le nom avec les lieux d'asile des autres peuples , 
où le criminel échappait à la puissance des lois. 
L'autel même du Jéhovah n'assumait l'impunité 
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de personne * : « Si rhomme qui a versé le sang 
de propos délibéré va s'attacher à mon autel ^ 
qu'on l'en arrache et qu'il porte sa peine ". » 

Rencontrait-on un cadavre dans les champs , 
sans que le meurtrier fût connu , les anciens , les 
juges , les sacerdotes de la ville la plus prochaine 
allaient immoler en expiation dans une vallée 
rocailleuse une jeune vache qui n'avait point 
porté le joug : là , ils se lavaient les mains sur 
le corps de la victime , et ils s'écriaient au nom 
de tout le peuple : « Nos mains n'ont pas ré- 
pandu le sang de cet homme , nos yeux ne l'ont 
pas vu répandre ; Dieu d'Israël , sois-nous pro- 
pice et ne nous impute pas la mort de l'inno- 
cent " ! » 

On sait déjà qu'il ne faut pas juger l'idolâtrie 
chez les anciens avec l'idée qu'on s'eïi forme 
aujourd'hui. Moïse se montre trop positif dans 
toute sa législation pour supposer qu'il s'oc- 
cupât à combattre des ombres. Mais il existe 



* « Ces asiles se multiplièrent dans la Grèce. Les temples , dit 
Tacite, étaient remplis de débiteurs insolvables et d'esclaves nié* 
chans j les magistrats avaient de la peine à exercer la police. Le 
peuple protégeait les crimes des hommes comme les cérémonies dès 
dieux; le sénat fut obligé d*en retrancberrun grand nombre. Les 
lois de Moïse furent très -sages. Les homicides involontaires 
étaient innoceus ^ mais ils devaient être 6tés de devant les yeux 
du parent du mort. Il établit donc un asile pour eux. Les grands 
criminels ne méritent pas d*asile , ils uV'n eurent pas. » (Montes- 
jguieu, £'spvà tles'tiàis , liv. XXV, ch, ni. ) 
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plusieurs sortes d'idolâtrie. L'une morale, qui 
embrasse le sews de totis les mots superstition , 
fanatisrtie , iniquité , oppression , servilité. « Les 
gonvernans sont idolâtres , disent les prophètes , 
quand ils pillent le peuple ; les sacerdotes qui 
he cherchent que les récompenses ; les projAetes 
eux-mêmes qui ne parlent pas selon la vérité ; 
les rois , s'ils mettent leurs volontés au-dessus 
dès lois ; tout le peuple enfin , lorsqu'il ne se 
déclare pas en faveur des opprimés , qu'il ne 
brise pas les liens de la servitude ; que sous ses 
yeux des affligés errent sans pain , sans gîte , sans 
vêtemens '^. Toutes ces transcnpessions reçoivent 
leur punition de là main de la justice divine elle- 
même : la guerre, les discordes intestines, la 
souffrance , la misère , le désespoir, sont les 
terribles lois pénales dont cet ordre suprême 
des choses faitchacpie jour l'application. » 

L'idolâtrie est im simple délit matériel , lors- 
tjù'un homme s\*cctipë en particulier à quelque 
chose qui s'y rapporte : s'il lui arrive de rénJ- 
fermer dahs sa thaisôn une image à laquelle il 
adi^sse des vœux; de travailler dé ses propi^ 
mains à confectionner une de ces itriagr^s ; d'é- 
èèyerxles statues ; de se rendre dâils des bocag'es 
pi^kendus sacrés; de suivre les cbtitumes des 
nations étrangères et idolâtres ; de s'adonner à 
la divination , à la sorcellerie , d'ititerroger les 
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morts : une peine correctionnelle fait justice de 
toutes ces infractions '"♦• Mais les mœurs générales 
de répoque ne voulurent rien perdre de leurs 
droits : elles résistèrent aux mœurs plus raison- 
nables que Moïse avait eu le dessein de mettre à 
leur place. Si la force des institutions les faisait 
souvent céder , elles reprenaient bientôt l'avan- 
tage , et la loi pliait à son tour. Ainsi , sous les 
rois, même les plus célèbres par leur piété, 
voit-on des bocages sacrés s'élever sur les hauts 
lieux, et le peuple encenser avidemment des 
statues auxquelles le nom de Jéhovah s'atta- 
chait avec plus ou moins d'inconvenance . 

Enfin , l'idolâtrie est considérée conune crime 
de lèse-loi, de subversion de la constitution, 
de révolte contre Jéhovah , lorsqu'il y a sa- 
crifice public aux idoles, aux dépens du Dieu de 
la patrie; quand de dessein prémédité un homme 
excite le peuple à suivre des dieux étrangers, des 
dieux nouveaux, inconnus à leurs pères. Alors 
la loi déploie toute sa rigueur qui s'étend sur le 
blasphème public, sur la violation publique du 
sabbath. On n'ignore pas que dans la solitude 
une sentence capitale fut portée contre un Hébreu 
qui coupait du bois en ce jour : mais a-t-OD 
assez remarqué que la loi venait d'être rendue; 
que le peuple formait un camp militaire , et que 
l'insubordination , plus que la chose même, fut 
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punie. Les fastes de tous les peuples sont pleins 
d'actes d'insubordination à la discipline des 
camps , légers en apparence et non moins sévè- 
rement frappés. Depuis lors, l'indulgence pour 
des infractions de ce genre fut extrême. La plu- 
part des prophètes s'élèvent contre les Hébreux 
qui manquent du zèle nécessaire pour remplir 
cette loi , pour se rendre aux assemblées pu- 
bliques, et ne s'occuper en ce jour que des 
choses relatives au bien d'Israël *^ 

Là même peine atteignait la bestialité et 
autres crimes de ce genre. On l'étendit à l'in- 
ceste * , ensuite à l'adultère flagrant : si l'homme 
et la femme ont été surpris dans les champs , 
l'homme seul est déclaré coupable. La loi sup- 
pose que la femme s'est trouvée dans la position 
d'un indiT' idu qu'un voleur attaque : elle a crié , 
personne ne lui a porté du secours *^. Le parri- 
cide n'est pas prévu , quoique FEgypte eût une 
loi qui ordonnât de déchirer les membres des 



* n y a trois cas de crime d'inceste : le fils avec la mère, avec 
répouse du père, du père avec la belle-fille. Mais Tunion du frère 
avec la sœur ne passait que pour un grave délit, sans doute 
parce que les traditions étaient pleines de Qiariagcs de ce genre et 
qu*iU. se répétèrent très- long -temps entre frères consanguins. 
On englobait dans la même catégorie l'union avec la tante pater- 
nelle ou maternelle; avec la femme d'un oncle, avec une belle- 
sœur, avec une belle-sœur de sa propre femme, en tant qu'elles 
étaient filles ou veuves (Miscbiia, t. IV, r^e Synedr.^ cap. vu, 
5 4 ; ^^ JPœnis , cap. m , § i.) 

II. 9 
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coupables, de les étendre sur les épines et de 
les brûler. L'infanticide permis et conseillé chez 
les peuples de la Grèce n'est pas cité non plus 
dans le Pentateuque , à moins qu'on ne considère 
comme y ayant rapport , l'offrande par le feu que 
les Cananéens faisaient de leurs enfans au dieu 
Moloc : offrande qui se perpétua chez les Car- 
thaginois descendus des Phéniciens , et que les 
Israélites regardaient comme abominable. La 
loi d'Egypte contre l'infanticide consistait à atta- 
cher trois jours et trois nuits le coupable au 
cadavre. Cependant des dispositions particu- 
lières pouvaient s'appliquer chez les Juifs à ce 
crime, de même qu'à l'avortement. L'homme 
qui oserait enlever un enfant pour le vendre 
comme esclave subirait la peine des meur- 
triers '^. Dans une querelle entre plusieurs 
hommes , si l'un d'eux frappe une femme en- 
ceinte venue pour les séparer, qu'elle avorte 
et que mort s'ensuive, il encourt la même 
peine; si la mort ne s'ensuit pas, les juges le 
condamnent à une amende. Enfin le fils qui 
frapperait son père ou sa mère, ou les maudirait, 
s'exposerait à perdre la vie '^ Mais plusieurs 
de ces lois éprouvèrent, surtout dans la manière 
de les appliquer, des modifications qui se re- 
présenteront à nous dans la suite. 

Les Athéniens punissaient de mort le sacri- 
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lége y la profanatioD des mystères , les entre- 
prises contre l'Etat , la désertion , la trahison , 
un grand nombre d'outrages aux mœurs , d'in- 
fractions aux institutions politiques ; enfin tous 
les attentats contre le gouvernement , la religion 
ou la vie d'un particulier. Des lois analogues 
existaient chez les autres peuples de la Grèce 
et à Rome '^. Dans l'état actuel de la législa- 
tion française , la peine de mort , outre les cas 
militaires , frappe le service contre la patrie , 
tous les genres de machinations avec l'étranger , 
l'asile donné à des espions et à des soldats enne- 
mis envoyés à la découverte : l'attentat contre 
la personne du roi , contre les membres de la 
famille royale , l'attentat ou le complot qui a 
pour but de détruire ou changer le gouverne- 
ment ou l'ordre de successibilité au trône , ou 
d'exciter les citoyens à s'armer contre l'autorité 
royale : l'exercice d'un commandement quel- 
conque sans autorisation du pouvoir; l'assas- 
sinat , tout meurtre accompagné d'un délit , le 
parricide, l'infanticide, l'empoisonnement; le 
vol à main armée , de nuit avec effraction , le 
ravage , l'incendie , la fausse monnaie , la con- 
trefaction des sceaux de l'État, la contrefactioa 
des billets de banque , des effets publics , le sa- 
crilège ; et dans tous ces crimes , les complices 
comme les auteurs. 
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Il existait quatre genres de supplices chez les 
Hébreux : la lapidation , la strangulation y la 
décollation au tranchant du cimeterre, et le feu. 
Mais ce dernier rentrait dans la strangulation y 
attendu qu^on ôtait subitement la vie au cri- 
minel avant d*en approcher la flamme. Ils ne 
crucifiaient pas comme les Romains ; dans cer- 
tains cas ils laissaient un jour entier le cadavre 
suspendu à un poteau '*'• Les commentateurs qui 
ont compté parmi leurs supplices divers effets 
des gmerres barbares , sont tombés exactement 
dans l'erreur de celui qui y au nombre des peines 
modernes ; rangerait le feu d'une batterie ou 
l'explosion d'une mine. Leur principe général 
sur les supplices est précis ; il ferait honneur 
aux siècles les plus éclairés. « Dieu , dont le 
nom soit béni ^ a dit : Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même ; or^ comme chacun de nous ^ 
s'il était condamné à la peine capitale y choisi- 
rait la mort la plus prompte et la moins dou- 
loureuse ^ ainsi nous devons faire envers les 
autres; lorsqu'un homme Ta subir la lapida- 
tion^ il faut donc disposer les choses de ma- 
nière à ce qu'il ne ressente qu'un seul coup : de 
même pour les autres supplices ". » 

La corde, le fer et le poison étaient les 
moyens ordinaires dont on se servait à Athènes 
pour ôter la vie aux coupables. Quelquefois on 




LOIS TÉNkLES. ^i 

les faisait expirer sous le bâton , d'autres fois 
on les jetait dans la mer ou dans un gouffre hé- 
rissé de pointes ''• A Rome , dit le sage RoUin , 
on exécutait les criminels avec la liache des lic- 
teurs^ ou en les attachant à la croix, ce qui était 
le supplice des esclaves, ou en les étranglant, 
ou en les jetant de la roche Tarpéienne. Dans 
les deux premiers cas , le criminel était tou- 
jours frappé de verges avant que d'être conduit 
au supplice : la flagellation et le crucifiement de 
Jésus-Christ n'auraient pu avoir lieu, s'il n'avait 
été jugé par le magistrat romain. *^ Chez les 
autres peuples de l'antiquité , les supplices ne 
furent pas moins odieux : cependant les peuples 
modernes sont allés plus loin. encore. Qu'on lise 
leurs codes criminels , la question , la torture , 
la mutilation , le feu , les quatre chevaux , et la 



roue ! 



La mort civile, ou plutôt l'interdiction, est le 
dernier effet de la censure publique ^ Les actions 
auxquelles s'appliquent ce.s mots : ilseraretranclié 
du peuple y emportaient cette peine , dont la du- 
rée fut abrégée selon le&circonstances. Ony subsr 
titiia ensuite une autre peine que j'indiquerai 
bientôt. Les Hébreux s'étaient engagés par ser-^ 
ment à exécuter la loi : s'ils y manquaient, le 
poids moral du parjure retombait sur eux. La 
suprématie que conservait, toujours, le peuplq 
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lui laissait le droit de rejeter de son sein 
l'homme qui se refusait à remplir les conditions 
de ràlliance publique. L'expression de ce droit 
est confirmée par la proclamation faite du temps 
d'Esdras , qui , dans un excès de zèle , demanda 
à- rassemblée une chose que je relève ailleurs 
parce qu'elle me semble sortir des limites dé la 
loi. Alors on publia dans tout Juda et dans 
Jérusalem « que tous ceux qui étaient revenus 
de là captivité s'assemblassent à Jérusalem même ^ 
et que l'homme qui n'accéderait pas dans trois 
joiirs (sauf excuse légitime) à l'ordre des ari- 

cièns serait retranché de l'assemblée '^. ^> 

Lorsqu'une personne se rendait coupable d'un 
délit , il était du devoir des juges de lui envoyer * 
un ancien pour lui adresser des censures secrètes 
et lui faire comprendre le mal auquel il s'expo- 
sait. Si ces représentations demeuraient sans 
résultat , la censure était réitérée publiquement r 
ensuite ils prononçaient la sentence de séparation y 
après avoir entendu les témoins qui affirmaient 
l'infraction reprochée à l'accusé. « Par tel motif, 
nous déclarons que tel est séparé dé l'assemblée . » 

É 

Mais cette sentence n'avait de force que jpenddiit 
trente jours qui lui étaient laissés pour se sou- 
inettre aui conditions de la loi. S'il n'avait pas 
i*econnu isa fâùté, on lui donnait freiite jours 
êncofè , au tëhhe desquels il inôtiràit icivilë-^ 
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ment , sans perdre néanmoins l'espoir d'une ré- 
habilitation : il était retranché diy)euple , aban- 
donné à un entier isolement , dépouillé de tout 
droit civil et politique , même de la possession 
de ses biens^ et dévoué aux vengeances célestes *. 
Quant à l'application de la peine capitale, 
elle n'arrivait après toutes ces formalités que 
dans le cas où l'action y objet de la censure pu- 
blique, entraînait légalement cette peine ; où il 
y avait de la part de l'accusé révolte ouverte 
et préméditée contre la volonté publique , contre 
le Dieu de l'État. Jésus-Cbrist dit à ses apôtres : 

• 

« Ils vous chasseront des assemblées ^ et viendra 
un temps où quiconque vous fera mourir croira 
faire une chose agréable à Dieu '^. » Pourquoi 
ctela? parce que les magistrats et la grande 
majorité du peuple juif, ne reconnaissant pas 
dans Jésus un Dieu en personne , seraient natu- 
rellement conduits, d'abord à prononcer des 
ceùsures contre les apôtres, ensuite à les sé- 
parer de l'assemblée , enfin à leur appliquer la 



* Ses biens passaient-ils au trésor qui lui aurait fourni les ali- 
méns , <m bien sur la tête de ses héritiers ? Je n*ai pas besoin de 
répéter que le patrimoine fonder était inalimahle (Toni. 1 , p. ^4^)., 
par conséquent qa^iï revenait de droit à la famille, soit ù l'instant 
même sôit à Tépoque jubilaire. Quant à ses biens pcrsontiels , on 
fr prétendu que , dans le cas où sa mort serait survenue pendant la 
séparation , ils seraient restés au trésor. La loi ne s'explique pas 
sur ce point. Ce qu'il y a de ccrtîûn , c'est que la réhabilitation 
leplaçait aussitôt le citoyen dans son premier état. 
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loi citée plus haut y qui condamne à mort tout 
homme convaincu d*avoir excité les Héhreux à 
l'adoration d'un dieu nouveau , d'un dieu étran- 
ger et inconnu à leurs pères. Si l'on veut bien 
déposer un moment toutes les idées dogma- 
tiques pour ne voir que l'histoire des formes ju- 
diciaires , on trouvera des preuves multipliée» 
dans le Nouveau Testament même de Tordre qoe 
je signale. Par exemple, Pierre et les apôtres 
sont amenés devant la cour suprême : quelles^ 
sont les premières paroles qu'on leur adresse ? 
le reproche de n'avoir pas tenu compte des cen- 
sures précédentes , d'être revenus sur la chose 
jugée , et d'avoir provoqué à la haine des ma- 
gistrats légitimes de la nation. « Ne vous avions- 
nous pas expressément défendu d'enseigner au 
nom de Jésus? leur dirent-ils (car il eût été hors> 
du pouvoir des juges, comme je l'ai démontré, 
de s'opposer à ce qu'un citoyen enseignât et 
tonnât contre eux-mêmes , pourvu que cç fût au 
nom du Jéhovah)*; cependant vous avez rempli 
Jérusalem de vos prédications , et vous voulez 
faire retomber sur nous le sang de cet homme. » 
Les accusés persistèrent et attaquèrent di- 
rectement les magistrats. Quelques uns pro- 
posent soudain la mort; mais Gamaliel se* 

* f^o/ez tom. I , liV. II , ch. m , p. 200 
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lèTe , émet une opinion plus pacifique et y ra- 
mène tout le monde. La peine correctionnelle 
consacrée par la loi et par Tusage général fut 
seule prononcée , avec injonction d'être plus 
circonspects à l'avenir *. Les accusés sortirent 
libres, et, malgré ces injonctions légales, ils 
retournèrent dans le temple même reprendre 
leurs prédications et donner naissance à de 
nouveaux attroupemens *^. 

Si l'exconmiunication religieuse des modernes 
tire son origine de la séparation mosaïque , c'est 
donc toujours avec ces différences radicales^ 
que chez les Hébreux elle forme une dispo- 
sition de leur code pénal appliquée par les ma- 
gistrats dans un but tout humain; tandis que 
celle des modernes est une peine extra-natio- 
nale , réglée non par les juges naturels de 

l'accusé , mais par des hommes dont les intérêts 
privés peuvent se trouver en opposition directe 
avec ceux des peuples au milieu desquels ils 
lancent leurs décrets. Il n'y a sur ce point et il 
ne peut y avoir qu'une voix parmi les commen- 

* Saint Matthieu fait allusion à ce même ordre quand il dit : 
« Si votre frère a péché contre vous , allez vers lui et le reprenez 
seul à seul \ sUl vous écoute , vous aurez gagné votre frère ; s*il 
ne TOUS écoute pas, prenez avec vous une ou deux personnes^ 
afin que tout soit confirmé par la parole de deux qu trois témoins, 
que s*il ne les écoute pas non plus , dites-le à TEglise ; et s*il n'é- 
coute pas l'Église même , regardez-le comme un païen et un publi- 
caîjD. » (xYiii, i5» i8. ] 
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tateurs. « L'excommunication selon les rabbins ^ 
dit C aime t; consiste dans la privation de quelque 
droit dont on jouissait auparavant dans la société 
dont on est membre ; cette peine regarde ou les 
choses saintes , ou les choses communes , ou les 
unes et les autres ensemble * : elle est imposée 
par une sentence humaine , par l'assemblée des 
juges, avec espérance de rentrer dans l'usage 
des choses dont cette sentence nous a privés. 
Aussi l'excommunication hébraïque n'excluait 
pas les excommuniés de la célébration des 
fêtes , ni de l'entrée du temple , ni des autres 
cérémonies de religion : les repas qui se fai- 
saient dans le temple aux fêtes solennelles n'é- 
taient pas du nombre de ceux dont on les 
éloignait. Le Talmud dit seulement, que les 
excommuniés entraient au temple par le côté 
gauche et sortaient par le côté droit, au lieu 
que les autres entraient par le côte droit et 
sortaient par le gauche ^7. » 



* Parmi les cas qui entrainaicnt la censure publique mineure 
étaient ceux-ci : Traiter avec mépris un sage, même après sa mort; 
outrager de paroles un ministre public de la justice; appeler es- 
clave un homme libre; faire défaut en justice; mépriser un pré- 
cepte de la loi , ou de la doctrine des scribes ; garder chez soi 
quelque chose qui pourrait causer du dommage à autrui ; et la plu- 
part des infractions aux rites prescrits par la loi même. Tous ces 
cas particuliers , et la base qu'ils trouvent dans la loi fondamen- 
tale , .sont des objets de détail inutiles à aborder ici. 
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Lorsque leâ Juifs dispersés eurent perdu la 
faculté d'exercer la majeure partie du pouvoir 
jadiciaire, cette peine fut fréquemment substi- 
tuée aux autres et enfanta tous les abus qui 
peuvent s'attacher aux lois dont la source est 
la plus pure ^ la plus naturelle. À.thènes avait 
une excommunication analogue à celle des Hé- 
breux^ je veux parier de la note d'infamie *• 
Lèd Romains aussi appliquaient cette tache 
d'infamie f et le Code français renferme jusqu'à 
trois excommunications diflPérentes. L'excom- 
munication majeure^ ou mort civile , qui est un 
complément de peine pour les hommes con- 
danmés aux travaux perpétuels^ à la dégrada- 
tion, à la déportation. Leur succession s'ouvre 
au profit des héritiers ; leur mariage antérieur 
est dissous ; et ils ne sont plus portés sur la liste 
des vivans que pour les comptes qu'on doit 
rendre de la nourriture qui leur est accordée. 
L'assemblée cotistituante avait détruit la per- 
pétuité des peines, attendu qu'il n'y a rien 

* La dégradation ne permet pas au coupable de monter à la tri- 
bune , d'assister à rassemblée générale , de s*asscoir parmi les séna- 
teurs ou parmi les juges. Tantôt elle lui interdit Tentréc des 
temples, et tbute participation aux choses saintes; quelquefois 
elle lui défend de paraître dans la place publique, ou de voyager 
en certains pays; d*âutrcs fois, en le dépouillant de tout, et le fai- 
sant moorir dvilement , elle ne lui laisse qub le poids d'une Vie 
sans attrait et d'une liberté sans exercice ( Voyage d'j^nachars. , 
t. 11 y ch. x!z). Ajoutez qu*on le dévouait aux dieux infernaux. 
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de perpétuel chez F homme , ni ses facultés , ni 
ses passions, ni lui-même. Les pédacteurs du 
code actuel l'ont rétablie. <c La loi, disent-ils 
à propos du coupable au-dessous de seize ans, 
consent, par égard pour son jeune âge, à le 
traiter avec indulgence , et ose se confier à ses 
remords '*. » Pourquoi donc manquer de cette 
confiance envers le reste des hcnnmes? Pour- 
quoi cette supposition inexacte que le remords 
n'est pas de tous les âges ? La loi positive du 
Jéhovah parlait autrement : « Lors inême que 
vos fautes vous auraient rendus plus rouges que 
le vermillon , si vous rentriez dans le bon che* 
min , je vous ferais revenir aussi blancs que la 
neige '^* » 

L'excommunication française de seconde es- 
pèce frappe à perpétuité les condamnés aux tra- 
vaux îoTcés à temps , au bannissement, à la ré- 
clusion, ou au carcan. « L'effet de ces condam- 
nations , dit le législateur, ne doit pas être aussi 
étendu que le précédent : mais la tache d'infamie 
imprimée sur le front des coupables , ne permet 
pas que leur témoignage soit admis en justice, 
et surtout que leur présence souille jamais les 
rangs de l'armée ^°. » Enfin l'excommunication 
mineure est comprise dans cet article : « Les tri- 
bunaux jugeant correctionnellement pourront, 
dans certains cas , interdire en tout ou en partie 



LOIS PÉNALES, %g 

l'exercice des droits civiques, civils et de fa- 
mille ''. » 

Pai signalé une peine correctionnelle. Parmi 
nous elle serait le plus haut degré de Thumi- 
liation; dans l'antiquité on la considéra sous 
un autre aspect. Egyptiens, Indiens , Assyriens , 
Phéniciens, Perses , Grecs et Romains , tous s'y 
soumirent : c'est la peine des verges ou du fouet. 
Avant d'être sensible à l'impression morale, 
l'humanité trouva ses stimulans dans l'ordre 
physicjue, et la législation , en cela, suivit la 
marche de l'humanité *. 

Moïse accepta cette coutume générale ; mais 
en l'acceptant il la marqua de son <;achet. 
« Lorsqu'il s'élèvera un différend entre deux 
honmies et qu'ils viendront en justice, on don- 
nera gain de cause au juste et on condamnera le 
méchant. Si ce méchant mérite d'être battu, le 
juge le fera frapper d'un certain nombre de 



* Les peuples modernes chez qui cette coutume existe encore 
sont donc sous ce rapport au-dessous des peuples anciens , à cause 
de la différence des temps. En Allemagne , en Russie, en Turquie , 
le bâton est en vigueur, «c Dans Tempre britannique même, les 
jeunes gens au-dessous de seize ans , faute de payer une amende 
légale encourue peur légers délits, sont condamnés par un seul 
homme à recevoir de quarante h quatre-vingts coups de fouet à 
discrétion chaque jour pendant trois mois ; et les soldats, les ma- 
telots, pour ^mple faute de discipline, subissent fréquemment de 
cruelles flagellations. » ( Lanjuinais, de la Bastonnade et de la FUf 
fçeUation pénales ; M. Ch. Dupin, Voyag, dans la Grande-Bi^tagne^ 
!'• part. , ChdUmens corporels , ch. iv. ) 
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coups , selon Texigence du délit : mais que ja- 
mais le nombre n'excède quarante *, de peur 
qu'il ne s'ensuive trop de mal , et que ton frère 
ne soit avili à tes yeux ^\ » 

On a vu que la jurisprudence avait étendu 
cette peine à tous les cas pour lesquels la loi 
prononçait le retranchement ou la mort civile. 
Elle atteignait, d'une part , l'idolâtrie, la divi- 
nation , la sorcellerie ; de l'autre , les contra- 
ventions dans les charges publiques, les contra- 
ventions aux lois sur l'agriculture , aux lois en- 
vers les pauvres , aux lois d'humanité envers les 
animaux , le faux témoignage , la diflPamation , 
la calomnie, les coups et outrages envers le 
prochain ^^ Ainsi, quelles que soient les dis- 
cussions de détail qu'on puisse élever, la loi 
hébraïque établit en fait trois modes judiciaires 
pour prévenir le délit : la publication journa- 
lière des lois, la censure privée <Jes magistrats. 



* Les guerriers romains étaient soumis à la bastonnade... Polybe 

atteste que les condamnés expiraient souvent sous les coups 

Le nombre des coups de bâton n'était point déterminé ni pour le 
guerrier ni pour le citoyen , tous étaient flagellés à la discrétion de 
l'ordonnateur. Enfin Tusage était que tout homme esclave ou 
traité comme esclave fût condamné pour légers délits à être fla- 
gellé. C'est ce qui explique certains détails les plus odieux de 
rhistoire de la Passion dans les Evangiles et divers fragmens des 
actes des martyrs. Voici la formule que prononçait, d'ordinaire le 
-magistrat en pareil cas : « Licteur, fais sortir, mets a. nu, flagelle, 
châtie. ^Summoi^e Uctor, despoUa, verhein, animaduerte* (Lanjui- 
nais, de la Bastonnade et de la tla^ellaiion pénales y ch. vi. ) 
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la censure publique : trois modes pour le punir , 
les compensations pécuniaires que j'énumérerai 
bientôt; la correction soit qu'elle consiste dans 
la peine physique * soit dans l'interdiction ci- 
vile; enfin la réparation publique. On se sou- 
vient que tout homme convaincu d'un délit 
allait; après avoir satisfait au jugement, ofFrir 
un sacrifice dans le temple; là, posant les mains 
sur la tète de la victime , il reconnaissait haute- 
ment sa faute '^. 

L'égalité de tous les citoyens , la formation 
de la loi antérieure à tous les fonctionnaires , 
l'obligation générale de réparer toute infraction, 
font juger d'avance que nul des Hébreux n'était 
exempt de la peine correctionnelle. L'unanimité 



* Je ne vois pas que la prison soit indiquée comme peine. Le 
roi Asa fait bien mettre en prison le prophète Anani pour ar- 
rêter SOS censures j la même chose arrive à Jérémie j mais ce sont 
des cas particuliers qui ne constituent pas la règle ; il en est de 
même de la fosse dans laquelle ce dernier prophète fut jeté 
( Foy* tom. I, p. ai} )• I^es docteurs prenant un fait, pour une loi, 
ont prétendu que lorsqu'un homme, après avoir subi fous les de- 
grés de censure et de punition pour la même faute répétée, y re- 
tombait de propos délibéré, on le jetait dans un cachot étroit où 
il finissait par mourir (de Synedriis). Les religieux modernes, 
saisissant cette idée , en ont fait leur vade in pace. La prison n'est 
partout qu'un lieu d'attente, où le prévenu ne devait rester que le 
moins possible, comme je le dirai bientôt. Une remarque à faire, 
c*e5t que parmi les peuples chez qui l'usage du bâton se maintient 
il n'est pas rare d'entendre qu'ils préfèrent ce châtiment subit h 
une détention sous les verroux ; une autre remarque, que les em- 
barras et la cherté des lieux de réclusion ne s'accommodaient pas 
en général avec la manière de vivre des premiers i>euples. 
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des docteurs confirmerait cette vérité , si elle 
avait besoin d*être confirmée. Ni les chefs 
militaires , ni les sénateurs eux-mêmes , ni le 
grand-pontife , ni le roi , n'échappaient à la ri- 
gueur du principe . Mais Thomme , quel que fût 
son état , qui avait subi le châtiment imposé , 
reprenait sa considération première * : on 
n*était pas encore arrivé à ce raffinement des 
peines, véritable produit de la législation en 
délire , dont l'habitude seule empêche de sentir 
toute riniquité , et qui , pour assouvir une vin- 
dicte publique odieuse , marque d'une répro- 
bation immorale, inutile, éternelle, le malheu- 
reux qui a failli une fois **. L'assemblée cons- 
tituante avait effacé la flétrissure : le motif sur 



* Les pcnitenccs et la flagellation chez les Chrétiens s'étendaient 
aussi à tous; mais la difTéience fondamentale continue à exister 
entre les deux doctrines. « Quiconque est frappé . de verges pour 
un délit reprend sa première considération ; car il est dit : Que 
ton frère ne soit pas avili. Le pontife, après avoir subi le châtiment 
comme le reste du peuple, rentre en dignité. Le seul président de 
rassemblée, s'il s'y est exposé, n'occupe plus la présidence. Le 
roi aussi est condamné à cette peine par le sénat , s'il manque aux 
choses que la loi lui a prescrites u (De Sjrnedriis , cap. vu \ Acta 
regumy cap. m, Maimonide j Schickard , de Jure regio Hebrœor,) 

** La marque fut adoptée pour reconnaître les hommes déjà 
condamnés et en état de récidive. Cela pouvait être de quel- 
que utilité lorsque les moyens de communication étaient très- im- 
parfaits; mais dans l'état actuel de la police civile et judiciaire, 
a-t-on besoin de lire sur l'épaule d'un homme pour savoir qui 
il est; et, comme avertissement aux citoyens, à quoi sert un signe 
invisible?... 
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lequel s'est fondé le code pour la rétablir porte 
en soi quelque chose de dérisoire ; car telle est 
la puissance de la vérité , qu'elle jette toujours 
une espèce d'irrégularité et de confusion dans 
les paroles mêmes qui lui substituent l'erreur. 
« La peine de la flétrissure , est-il dit , fut. pros- 
crite par l'assemblée constituante^ parce qu'elle 
offre un caractère de perpétuité que l'opinion d'a- 
lors repoussait (comme l'opinion d'aujourd'hui). 
Vous avex déjà vu, Messieurs, que la perpé- 
tuité de quelques peines était nécessaire pour la 
perfection du système pénal , et l'on, ne peut se 
dissimuler que l'apposition publique de la marque 
produit et siir le coupable et sur les specta- 
teurs une impression qui ne peut être que vwe et 
profonde ^^ ! » Sous ce rapport , les lois an- 
ciennes, toutes^ rigoureuses qu'elles étaient, 
conservaient plus de dignité que les lois mo- 
dernes. La vie de l'homme ne consiste pas dans 
sa respiration ou dans l'introduction des ahmens; 
de sorte que tuer un homme d'un seul coup , 
comme un soldat dans la bataille, est bien 
moins affreux, peut-être, que de le déclarer 
d'avance dégradé sans retour ; que de le réduire 
à l'état le plus misérable ; que de le priver à 
perpétuité, même de la pitié publique, qui est 
la dernière ancre de salut dans le malheur *. 

* Au moment où je relis ces pages, un soldat de vingt-neuf ans, 
• 11. 3 
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Souvent on oppose le sjslème pénal répressif, 
à la' loi du talion qui aurait été fondée sur le 
principe de la vengeance. On ajoute que les 
compensations pécuniaires succédèrent à la peine 
du talion et furent un pas de l'humanité vers un 
meilleur système. Je mets en doute l'une et 
l'autre de ces deux choses : la vengeance n*e^t 
pas la tase de cette loi ; les peines pécuniaires , 
loin de lui succéder, naquirent avec elle. Si 
l'on se transporte dans un état de société où les 
idées étaient rares ; où les moyens de se faire 
entendre Xît de convaincre étaient difficiles ; où 
la yiolence éclatait de toutes parts; et si au même 
instant on voit un homme trouver un principe 
simple, court, clair, qui frappe tous les es- 
prits,' qui s'imprime sans effort dans la mé- 
moire , dont l'effet soit de ramener chaque per- 
sonne qui' méditerait une mauvaise action à l'i- 
mage d'un danger pour elle proportionné à 
cette action mênâe , peut-on dire que le désir 



nommé François Hincq , est condamné à mort par un conseil mi- 
litaire, pour avoir battu son caporal. On l'engage à se pourvoir en 
révision ; on le presse, il s'y refuse. « Je connais, dit-il, la gravité 
de ma faute : la loi punit de mort et je préfire snbir celte peine 
que de courir les chances {îc la voir convertie en celle des fers qui 
imprimerait pour jamais l^ignomiiiie sur mon front, et flétrirait 
Thonneur de ma famille. » Sa fermeté ne s*est jvas démentie un 
instant : il a écouté les exhortations d'un ecclésiastique, a distri- 
bué ce qu'il pos.sédaif à ses camarades , vt a commandé lui-même 
le feu (Voy. la Gazelle fJes Tribunaux, du 3 octobre 1827). 
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de vengeance ait dominé dans sa conception? ne 
doit-on pas plutôt y reconnaître le pendant de ce 
fameux principe moral de l'antiquité , « Ne fais 
pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te 
fît? » rendu en ces termes : « Crains qu'on ne te 
fasse ce que tu ferais de mal à autrui. » La ven- 
geance est déréglée de sa nature ; elle va tou- 
jours au-delà du coup qui 1'^ excitée : aussi ^ 
quels que soient les mots qui la déguisent, y 
a-l«il dans une foule de nos lois pénales mo- 
dernes plus de vengeance que dans la peine 
du talion. Celle-ci admet une égalisé rigou- 
reuse entre l'acte coupable et la peine , tandis 
que celles-là oflPrent une disproportion exces- 
sive , et accumulent souvent un grand nombre 
de peines diflEerentes, physiques ou morales, 
contre le même délit. 

Mais la peine du talion est un principe plutôt 
qu'une loi. Comme loi , elle ne peut pas, elje 
ne veut pas, en général, être exécutée ; et je 
dis qu'elle ne veut pas , parpe que l'égalité par- 
faite^ qu'il est de son essence d'exiger entpe la 
punition et le dommage, est aussi impossible à 
produire qu'elle serait inutile et funeste. Com- 
ment faire à un homme , une fracture, une bles- 
sure, une contusion ressemblant en tout point à 
celle qu'il a causée à un autre? Et quel avantage 
pour 1^ république qui a perdu un œil , un^ 
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jambe ou un bras dans la personne d*un de ses 
citoyens, de s'en priver dans un second? 

Alors les compensations pécuniaires lurent 
imaginées pour suppléer à ce qu'il y avait 
d'inexécutable dans la loi. Moïse, en même 
tendps qu'il consacra le principe du talion, le 
modifia dans la pratique. On a vu sa défense 
spéciale, de tolérer une réparation quelconque 
de la part de l'homicide volontaire : il admet 
donc qu'elle pourrait être acceptée en totite 
autre circonstance , et il prouve que cette 
peine, usitée très-antérieurement à lui , fut dès 
Torigine accompagnée de transactions pécu- 
niaires qu'on avait étendues jusqu'à l'homi- 
cide. « Un homme, ajoute-t-il, qui aura frappé 
son adversaire de manière à le forcera s'aliter , 
le fera guérir, et le dédommagera du temps 
que le mialade aura perdu ^^. » De là vient que 
tous les docteurs hébreux reconnaissent aux 
juges le droit de transformer en amendes pro- 
portionnées au délit, la^peine qui nous occupe. 
« Si quelqu'un te coupe la main , dit Juda Hal- 
levy , xié en Espagne vers l'an 1 090 , nous 
n'entendons pas que la main lui soit coupée. 
Quel bien en résulterait-il pour toi? De même, 
est-il besoin de te faire remarquer combien cela 
serait contraire à la justice et à la saine raison, 
de venàve fracture pour fracture y blessure pour 
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blessw^ ! Quel moyen aurions-nous pour les me- 
surer exactement , pour fixer le plus ou le moins? 
Arracherons-nous Tceil à celui qui n'en possède 
qu'un seul , comme à celui qui a ses deux yeux; 
et rendrons-nous le premier aveugle , tandis que 
l'autre ne serait que borgne? » Mais à quoi bon 
m*éteridre sur ces choses qui prouvent la sagesse 
et la 3agacité de ceux dont nous tenons la tra- 
dition ^^ ? Malgré cela , le principe restait dans 
son intégrité^ et le coupable devait s'estimer 
heureux de ne pas subir tout le mal qu'il avait 
osé faire à son prochain , à spn frère *. 

Reste donc à parler des compensations pécu- 
niaires, qui demandent à être considérées sous un 
aspect très-différent, suivant l'ordre de la société 
où on les met en usage . Supposez que les biens 
et l'argent devinssent un jour dans les mains, de 
ceux qui les posséderaient le signe représen- 
tatif de le\ir propre travail ; une peine en argent 
produirait ce double effet , de leur imposer des 
privations plus ou moins nombreuses , et de les 
forcer- à un .surcroît de travail pour réparer 



* La réparation simple du. dommage uc doit pa^ être consi- 
dérée comme peine : elle était sans préjudice de la peine correction- 
nelle. La loi dit : « Dans les différends ou justifiera le juste et on coa" 
damnera le méchant. Si le méchant a n)érité d'être battu, le juge 
ordonnera qu'il lesoit» : de sorte qu'elle laisimit le droit d'ajouter 
ta correction à la réparation exigée de Toffenseur en faveur de 
roffénsë; 
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réchec porté à leurs moyens d'existence. La lé- 
^slatibn, dirigée dans cet esprit , viserait eh con- 
séquence à ce que chaque membre de la société 
possédât toujours quelque chose , afin de troù- 
véi* dans cette chose même et dans les condi- 
tions requises pour l'obtenir , des garanties aussi 
Sures que celles que lui offrent lés perisonnes. 
Mais là où' les biens seraient le prix de la force , 
6ii leur répartition reposerait en grande partie 
itiV" dès abiis, et sûr un concours de circons- 
tkh'c'es fortuites , on juge que les peines pébii- 
niaires changent de caractère , qu'il serait tfop 
disingereux dé mettre riîiipUnité à prix d'argent , 
^èt qu'il faut plus directement atteindre le corps 
dés individus eux-mêmes. 
*^*"Xèà' jurisconsultes hébreux distinguent cinq 
'èxé'mèïis dans toute violence envers les per- 
Vôïinès. Le dommage qu'elle pof fe à leur valeur 
mîrihsèque ; ainsi ] un bras cassé enlève pour 
'fàîàiàîs à l'homme une partie de sa fôfce : la 
âoulèur qui lui à été causée ; les soins (Jti'eidg^e 
la guérisôn; la suspension de travail; enfiâ. l'es- 
pèce A^ ignominie à laquelle on l'a exposé *. C'est 
en raison de ces choses que doit être évaluée la 
.peine ^*. 

* Parmi toutes \qs insultes, le soufflet donné du revers de 
la main est la plus grande \ Tamende est double de celle qu'oa 
impose pour le coup porté avec la main plate {De Damais , lîb. I , 
cap. VIII , J 6). 
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Le savant Merlin se trompa , quand il dit que 
la loi de Moïse frappe le vol de la peine capi- 
1;ale ^^. « Si un individu ayant dérobé. un bœuf, 
un chevreau ou un agneau , le tue ou le vend , il 
restitue cinq bœufs *pour un bœuf , et quatre 
agneaujt ou chevreaux » , qui sont de moindre 
utilité. « Si l'animal est trouvé vivant entre ses 
mains , il ne rend que le double ; par la- raison 
qif il avait peut-être le dessein de le restituer. » 
C'est pourquoi la jurisprudence libérait de. l'a- 
mende l'homme qui, entraîné par sa conscience, 
avouait son délit avant que les t^oins ne 
se fussent présentés ^**. La loi des Douze Tables 
oflfre une disposition tout opposée : « Le voleur 
surp]4b avec l'objet volé est condamné à payer 
le quadruple ; s'il n'est découvert qu'après l'a- 
voir caché, il paie seulement le double. » 
Montesquieu trouve cette disposition bizarre ^'^ç 
celle des Hébreux lui aurait paru naturelle. 

« Celui qui vole des meubles ou de l'argeirt 
ne rend que le double ^' • » Ils ne sont pas d'une 
«i grande importance, dans un pays agricole^ que 
les animaux domestiques. On abandonnèjces dec- 
nievs avecconfiaace dans les champs , tandis que 
ie maître de l'argent ou des ustensiles volés a en 
peut-être le tort de ne pas y apporter assez do 
6oin, 

« Le voleur qui n'a pas les moyens de ixîiuiriî 
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la somme que là loi lui impose est réduit ea 
servitude, c'est-à-dire à un travail domestique 
forcé ; dont le prix sert à acquitter sa dette. 
Dès qu'il a rempli sa tâche , il est libre ; sauf 
toutefois les autres conséquences du délit, telles 
que le châtiment correctionnel et le ^sacrifice 
public. Si pendant la nuit un citoyen surprend 
un voleur faisant eflOraction et le frappe mor- 
tellement , il n*est pas coupable . Si le soleil «st 
levé , qu'il appelle au secours , et qu'il se garde 
de porter. des coups mortels; car on le punirait 
comme meurtrier ^^ . » 

La loi ^ en général , semble portée à quelque 
indtilgence envers le v<deur , parce qu'elle pré- 
sume que la misère l'a seule poussé à cett^ maur- 
vaisè action , et que le peuple doit peut-être se 
reprocher d'avoir laissé un de ses ' frères sans 
secours. Voilà pourquoi Salonaon disait : « On 
ne méprise pas l'homme qui dérobe pour apaiser 
sa faim ; mais s'il se laisse surprendre , il doit 
subir sa peine ^^. y> 

Hérode v^oulut changer les lois sur ce point , 
et établir que le voleur qui^ aurait percé Une 
cloison serait vendu comme esclave aux nations 
étrangères. Cela excita de violentes réclama- 
tions de la part des Juifs qui crièrent à la ty- 
rannie : «Nos lois sontsnffisantes; elles font payer 
le quadruple au coupable , ou l)ien elles le 
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mettent en servitude ; mais cette servitude du 
moins est dans l'intérieurde TEtat^ et elle finit 
de droit au bout de sept ans ^ tandis que la dé- 
portation chez les nations étrangères entraîne 
un esclavage perpétuel ^^ » 

Les Athéniens punissaient de mort le vol de 
jour 9 qpand i} s'agissait de plus de cinquante 
'drachmes ( environ quarante-cinq francs) ; le vol 
de nuit, celui qui se commet dans les bains, 
dans les gymnases , quand même la somnte serait 
extrêmement modique. Sparte considéra le vol 
sous un point de vue particulier; elle le par- 
donna , pourvu qu'il fût fait adroitement. La loi 
des Douze Tables ordonne que le voleur soit 
battu de verges et réduit en servitude. Quant 
aux lois des peuples modernes , il en est dont la 
barbarie épouvante. On lit dans les étabUssemens 
de saint Louis : « Celui qui enlève de force 
l'habit ou la bourse des passans sur la voie pu- 
blique, doit être pendu ^ ensuite traîné, puis 
tous ses biens confisqués au profit du baron; sa 
maison rasée , ses terres ravagées , ses prés brûlés, 
ses vignes arrachées , ses arbres dépouillés de 
leur écorce. On sévit de même contre ceux qui 
dérobent un cheval ou une jument; on arrache 
les yeux à ceux qui volent dans les églises. Pour 
un premier larcin en menues choses , on perd 
une oreille ; pour un second , un pied ; la potence 
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est le prix du troisième , ainsi que de tout vol 
domestique. Les complices d'un vol, les rece- 
leurs , en un mot , tous ceux qui ont cowîoutu 
au crime , doivent être pendue comme ceu3f qui 
en sont les auteurs. Les femmes sont brûlées 
vives ^ lorsque sciemment elles, tiennent com- 
pagnie aux larrons; on les enfouissait, lors- 
qu'elles étaient convaincues d'avoir volé des^ 
chevaux ou des jumens ^^. » 

Le calomniateur et le diflPamateur sont pums 
d'après le principe du ialîo>n : on augmente la 
peine en proportion du mal qu'ils ont voulu 
faire à autrui. Après avoir épousé une fille , un 
homme lui impute-t-il quelque chose ' de diffa- 
matoire , le père et la mère se présentent devant 
les anciens pour la défendre et opposer les 
preuves usitées dans ces temps là ; si Taccusar 
tion contre sa chasteté n'est point fondée , ils 
condamnent le maria être battu de verges et à 
payer au père eent pièces d'argent *^. Celui qui 
séduit unç vierge , la dote ^t l'épouse : si le père 
a des motifs'pour la lui*efuser , il faut toujouiirs 
que le séducteur paie la dot ^^. 

L'homme qui nie à son prochain le dépôt 
qu'on lui a confié , qui usurpe de quelque ma- 
nière que ce soit la chose qu'on a mise entré ses 
mains , qui ment au sujet d'un objet trouvé , ou 
qui donne une fausse attestation, doit restituer 
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la chose usurpée , ou celle pour laquelle il a 
menti; en même temps ajouter un cinquième en 
sus, qu'il paie dans le jour même de la con- 
damnation ^9. 

De deux individus qui se disputent la posses- 
sion d'un objet qu'ils disent tous deux avoir 
perdu, celui que les juges condamnent rend à 
l'autre le double de la valeur ^^ ; car il a fait 
plus que de nier qu'il ait trouvé la chose , il a 
^utenu' qu'elle lui appartenait. Le vol d'un 
dépôt n*entraîne aucune action contre le dépo- 
sitaire exempt de négligence; s'ily'va de sa 
faute , il restitue : si des doutes s'élèvent sur le 
vol, il prête serment devant les juges, et le 
ïùaitre n'a rien à exiger de plus. L'homme à qui 
Ton donne des bestiaux à garder n'est pas respon- 
sable- des cas de force majeure , tels que la dent 
des bêtes sanvages ; mais s'il se laisse voler par 
défaut de soin, il est tenu de les payer ^'. 

Un individu emprunte-t-il une bête qui se 
casse la jambe ou qui meurt hors de la présence 
du mâftre, il en rend une de valeur égale; si le 
maître est préseùt, on n'a rien à exiger du pre- 
netn* ; il paie seulement le prix du louage, quand 
la bêfé a été lôuéie. Celui qui lâche par inadver- 
tance son bétàildknsTe champ ou dans la vigne 
d'aùti'tii , rend du meilleur de son propre champ 
ou de sa propre vigne . Celui qui ayant allumé 
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du feu , le laisse communiquer à des blés en tas 
ou sur pied , compense tout ce qui a été détruit ^" . 
L'imprévoyance occasionne des délits ^ des 
crimes même. Le bœuf qui tue quelqu'un d'un 
coup de corne est lapidé , sans qu'on puisse con- 
damner, le maître : mais si le bœuf avait cou- 
tume de frapper , et si après en avoir été averti 
le maître ne l'a point renfermé , il est condamné 
comme meurtrier. Alors il rachète sa vie en 

s 

payant l'amende que les juges lui imposent ^^. 

Si un bœuf en tue un autre , les deux maîtres 
le vendent et partagent le prix qu'ils en retirent ; 
ils partagent aussi le bœuf inort : si l'animal était 
connu pour méchant, le maître rend bœuf pour 
bœuf. Le propriétaire qui laisse sa fosse ou son 
puits découverts , paie tout animal qui s'y jette. 
Enfin la sollicitude du législateur est telle , 
qu'il dit : « Quand tu bâtis une maison neuve , 
fais un parapet autour du toit, afin de ne point 
te rendre coupable de la mort de celui qui se 
laisserait tomber ^^ .. » 

Ces lois , qu'on pourra facilenient comparer 
aux lois.romaines et aux lois modernes, suffisent 
pour faire connaître l'esprit qui les a dictées, 
et la supériorité qu'elles conservent dans quel- 
ques unes de leurs dispositions. Je n'ai pas be- 
soin de remarquer la ressemblance qu'elles ont 
avec diverses lois athéniennes, pour en conclure 
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que le législateur avait puisé beaucoup de choses 
en Egjpte. Sa position seule nous le persuade : 
il est de la nature d'un esprit supérieur de 
prendre la vérité partout où il la trouve; et 
cela même ne fait qu'ajouter au mérite de sa 
création. Je le répète , qu'on se reporte au 
siècle de Moïse , lors même qu'il serait vrai de 
dire que ses livres ne remontent qu'iï peu de 
siècles avant la captivité. Les principes qu'ils 
renferment ont été étendus ou Restreints par la 
jurisprudence hébraïque qui, dégagée de ses 
formes et locutions particulières , offre , à tra- 
vers les exagérations et les puérilités nom- 
breuses dans lesquelles le génie de la secte 
pharisienne et les circonstances poussèrent les 
docteurs, une suite d'idées profondes et des 
traits d'une sagacité remarquable *. 



* Les doctcnrs posent an texte : chacun dit son avis avec ou 
sans motifs; de là les contradictions infinies qu'il ne faut pas con- 
sidérer d'une manière isolée. •— D*Aguesseau avait fait faire pour 
lui-même un recueil de lois juives qu'il consultait souvent (Leur, 
de quelques Juifs). 



>^^ 
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De même qu'il fait du sacerdoce une véri- 
table magistrature , le Pentateuque fait des de- 
voirs du magi$trat un véritable sacerdoce. Sans 
rien hasarder sur la bonté ou sur l'insuffisance 
des moyens auxquels elle a recours, on peut dire 
qu'aucune législation ancienne ni moderne n'a 
accordé plus d'honneur et plus d'extension à 
la faculté de juger, que la législation mosaïque; 
n'a plus profondément placé la liberté dans la 
justice ; n'a eu plus à cœur de donner naissance 
à de bons jugemens. En Egypte , la première 
caste seule interprétait la loi dont elle avait 
seule la connaissance : à Rome , la classe patri- 
cienne eut long-temps dans ses attributions tout 
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ce qui regarde la justice. En Israël ^ ce fui dès 
l'origine le partage de tous les citoyens. 

J'ai déjà observé ceci de spécial dans sçn his- 
toire , que la principale chose qu'elle nous 
montre n'est pas, comme il arrive chez presque 
tous les autres peuples^ une formation progres- 
sive d'institutions, mais la lutte qui s'est engagée 
entre les conceptions du législateur d'une part, 
ces conceptions qui avaient embr^lssé tous les 
principes généraux d'organisation sociale et de- 
vancé les temps ; et , d'autre part , 4es mœurs et 
les circonstances plus ou moins extraordinaires 
qui se sont développées depuis le moment où il 
vivait jusqu'auxsiècles reculés qu'il a, pour ainsi 
dire, atteints par sa pensée. Aussi, quelque soit 
le nombre d'individus qu'on veuille comprendre 
dans l'intelligence que nous désignons sous les 
noms de Moïse et du Pentateuque , est-ce une 
réalité que tous les Hébreux venus après lui 
se sont plus rapprochés ou plu9 écartés de la 
raison , suivant qu'ils sont restés plus ou moins 
d'accord avec lui-même . Tels dans les sciences et 
dans Iqs arts on voit paraître à de longues dis- 
tances des hommes qui impriment à l'avenir 
un mouvement invincible , et qui semblent im- 
poser à leurs descendans de suivre la route qu'ils 
ont aperçue, sous peine, s'ils y manquent , de se 
précipiter dans l'erreur et de ne jamais arriver 
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à la possession de Tutile et du beau , qui est 
l'objet de leurs recherches. 

« assemblée ! il y aura pour tous une même 
loi , un même droit , uneanême justice , unmême 
règlement : ceux-là jugeront qui seront les plus 
instruits, les plus sages, les plus considérés. 
Ecoutez les différends qui s'élèvent dans l'Etat, 
et jugez avec la même rectitude la cause de l'é- 
tranger et celle du citoyen. Que l'étranger soit 
pour vous comme l'homme du pays ; ne suivez 
pas Favis du 'plus grand nombre (]pi2Had il s'agit 
de condamner; li'ayez nul égard à Tapparence 
des personnes ; ne craignez pas le puissant ; ne 
faites non plus aucune iniquité en faveur du 
pauvre; n'acceptez jamais des récompenses, 
elles aveuglent les plus éclairés , elles perver- 
tissent les sentimens des Justes ^^^ » 
. Un homme ne jugera jamais seul : cela n'ap-^ 
partient qu'à Dieu. Ne ^is judex tmus : non est 
enim unicus judex^ nisi unus ^^. Toutefois les 
citoyens peuvent prendre un arbitre pour les 
éclairer sur leurs différends. 

Il existfrtrois tribunaux : le tribunal ordinaire, 
le conseil des anciens des villes, et le grand-con- 
seil, agissant comme haute cour de justice. Cette 
confusion des fonctions judiciaires- et des fonc- 
tions législatives est vicieuse ; mais au lieu de 
considérer la jusjtice comme une partie de la 
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législation , les anciens Hébreux mirent la légis- 
lation tout entière dansla justice : juger, gou- 
verner ou administrer était pour eux maintenir 
entre les citoyens les rapports généraux que la 
loi fondamentale avait établis. Et ny a-t-il pas 
en cela un grand fonds de vérité? Qui n'est frappé 
des contradictions qu'offrent encore la plupart 
des législations modernes , où la règle que l 'ordre 
judiciaire déclare d'une équité absolue , devient 
l'objet d'un conflit , et n'est plus reconnue telle 
dans un ordre différent ; où l'action que l'ordre 
judiciaire menace de toute sa rigueur , conduit 
souvent dans un autre ordre aux honneurs et 
aux récompen^ ! 

Le tribunal ordinaire se composait de trois 
membres ^« Tu établiras des juges dans toutes 
tes villes *. » Chaque partie en choisissait un ; 
les deux élus choisissaient le troisième. Le 
plus léger soupçon d'amitié ou d'inimitié était 
un motif suffisant pour qu'un homme ne s'inri- 
miscât pas dans un procès. - 

« L'un des plaideurs déclai^e qu'il veut être 
jugé par telle personne, dit la jurisprudence^ 
l'autre plaideur par telle autre personne. Ces 



* On voit partout qu'il y a plusieurs juges : s'agit-il du dépôt; 
du vol, de ramcnde à imposer, la loi dit toujours que les débats 
se passeront devant les juges, que les juges en décideront, que les 
juges condamperont. ( Exod. xxi , 6 , 'àq -, xxii ,8,9, etc. etc. ) * ; 

II. 4 
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deux juges s'adjoignent un troisième. Mai^s 
chaque partie a le droit de l^écuser l'homme qu'a, 
choisi son adversaire , poui'vu toutefois qu'elle 
motive sa récusation sur la parenté , l'intiniité 
ou toute autre raison valable. Deux personnes 
qui sont ennemies ne doiyent pas occuj)er en-^ 
semble le siège de la justice , d^ans la crainte 
qu'il n'en résulte une opposition fondée sei^le- 
m^nt sur l'inimitié. Celui des juges qui man- 
querait à ses devoirs, serait cause que la Majesté 
divine s'éloignerait d'Israël j au contraire, Iç juge 
fidèle consolide le Monde et assure U présence 
de l'Eternel dans l'assemblée du peuple. Qu'on 
se garde surtout de se fonder suHle qui est écrit , 
Dieu sera avec vous dans le jugement y pour s'é- 
pargner tous les soins nécessaires à la décou- 
verte de la vérité. Il faut juger d'après les 
choses sensibles; regarder d'abord les deux 
plaideurs comme des hommes iniques, qui 
cherchent à vous surprendre par de faux argu- 
mens; et, après les débats, voir en eux des 
hommes intègres* qui se sont soumis avec con- 
fiance aux décisions de la justice ^l. » 

Pour signaler chez les citoyens la capacité 
qu'exigent les fonctions judiciaires, on faisait 
la cérémonie déjà citée de V imposition des mains. 
Dès qu'un homme était versé dans la loi, le 
président de l'assemblée lui posait publique- 
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ment les mains sur la tête et lui accordait le 
droit de décider les questions qui lui seraient 
proposées. Plus tard trois juges réunis remplis- 
saient cette formalité ; enfixi y dans le besoin y un 
seul homme transmettait son grade à un autre. 
Il n'était pas û^dispensable que les trois mem- 
bres du tribunal tussent gradués ; un seul suffi- 
sait : c'est pourquoi le juge est nommé souvent 
pour le tribunal tout entier ^*. 

Le tribunal des trois s'occupe de toutes les 
contestations particulières et de toutes les af 
faires d'intérêt. Il connaît du vol, du dépôt 
contesté , de la chose trouvée et disputée ; de 
certains, outrages aux mœurs; d'une foufe de 
questions qui sembleraient appartenir au dt*oit 
sacré; le prix des dîmes , l'estimation des choses 
vouées, et autres de ce genre ; il fait prêter le 
serment, il condamne à l'amende et à la peine 
du fouet ^K 

Les portes des villes et les bords des chemins 
étaient le lieu ordinaire de ses séances. Chaque- 
plaideur parlait lui-même ou faisait parler un 
défenseur officieux *. La réunion de deux juges 
contre un décidait la question. Lorsque deux 
juges se trouvaient opposés , si le troisième ré- 
pondait par le nescioy qu'il n'avait pas d'opinion 

* On appelait ce défenseur Baal rih , maître du procès^. 
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formée, oo appelait deux nouveaux jug-es et 
ensuite deux autres, jusqu'à ce que la majorité 
nécessaire fut obtenue ^", 

Mais y avait -il appel au petit ^conseil des 
anciens et au conseil supérieur , le droit hé- 
breu offre sur ce point des dispositions qui 
lui sonft particulières. Quelques auteurs ont 
pensé que les plaideurs n'avaient pas le droit 
d'en appeler eux-mêmes. La ^manière dont le 
tribimal se trouvait constitué , les devoirs im- 
posés aux jugeis avant de prononcer leur 
auraient servi de garantie. Mais -les paroles 
de Moïse qu'on a invoquées à l'appui de cette 
opinion avaient plutôt pour but de procurer 
une "prompte justice à ceux qui la réclamaient, 
que de les priver d'un degré de juridiction. 

Avant d'avoir pris la détermination de faire 
un très-long séjour dans le désert, le législateur 
se proposait de n'établir les diverses magistra- 
tures qu'au moment où l'on entrerait dans la 
terre-promise. Toutes les causes étaient alors 
portées devant lui et devant les anciens d'Israël. 
Mais Jéthro, son beau-père, lui fit sentir l'im- 
possibilité de suffire long-temps à tout ce travail, 
et lui donna pour conseil d'instituer des juges 
provisoires qui formeraient comme des tribu- 
naux de décurie, de centurie et de milliers. En 
effet , il les institua , et il leur recommanda de 
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juger les causes ordinaires , et de lui renvoyer 
toutes les questions majeures ^'. 

La jurisprudence admet que dans plusieurs cas 
les parties avaient le droit d'aller directement à 
Jérusalem, et que jamais Ton ne pouvait leur re- 
fuser y pendant l'instruction de la cause » d'en 
écrire au grand-conseil pour avoir son avis ^% 

Ce qui se passe du temps .d'A.bsalon9 époque 
où le peuple avait^contre le sentiment de Samuel, 
accordé aux rois la faculté de juger *, nous 
prouve que les parties elles-mêmes se rendaient 
à Jérusalem. 

• 

Pour.se faire des partisans et préparer sa ré^ 
volte, Absalon va de très-rgrand matin sur Iç 
chemin qui coiiduit à la porte de la ville oji 
se tient l'asç^mblée. Dès qu!un homme, arriva 
avec une affaire qui l'oblige de s'adresse? au 
roi, pour obtenir justice^ il l'appelle : «De 
quelle yille es-tu? Ton serviteur est d^; telle 
tribu d^ilsraël. — Ta. cause est droite et bonne; 
mais persOjme n'a ordre de^t'entendre • Ah! si l'o^ 
m'établissait pour juge du pays, tout hoirufie 
qui auraijk des procès et le droit de son côtén'a> 
tendrait pas. long^^temps la justice. » Alors, à 






* J^ovLB Voulons un- roi qui nous juge , qui sorte devant nous*, 
qui copduise nos guerres.... !Çt Samuel fut fort afflige de ce qu^ils 
avaient dit : établis v«5ur nous un roi pour nous ju^'cr. ( i. Sa- 

jRttef.'mi). ; • ■ ». 
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mesure qu'on s'âvaaçait fK)ur le saluer, il 
tendait la main à la personne et l'éiabras- 
sait^^. 

Quoique les détails que donne Josèphe ne 
soienrt pas exacts, en ce qu'il attribue au légis- 
lateur di^j^ choses qui ne venaient pas de lui^nons. 
voyons que de son temps le principe général 
relatif à la formation de» tribunaux et attit appels 
^Effit conservé. « Il faut choisir , dit-il , tianscha- 
qfôe -ville, sept hommes d'une verte éprcMvée 
et habiles en ce ^ui concerne la ^tistiee.Vv. fces 
jugemens que ces magistrats pron<c>oceî5rt' sont 
eiéciitéis, si fcé n'est qu'ils aient été corrompus 
piar des -présens ou qu il paraisse n^isifbleïiient 
(qu'ils aient mal j«igé..«. Si leîs juges^setmuvent 
èh peiné de décidait certaines aflfei^és, cofnmé 
il atTï^0 sopvént , ils doivent sans rien "proïioft^ 
fefer les pôrtèt* à Jérusalem *+.)> 'J - ' 

En effet ^ dès qu'il -naissait trne diàcu^sion fi^- 
riéuîàè'sur l'interprétation èe la loi; dès qu'îî 
n'y lavait pas par coôséqiléYit accord-complet 
enWe les'jilges, ib né pouvaient pas s -émpêcfhér, 
ror la^mande-d^n seul d'entre è^x,- dë'cfé*- 
isulter un petit-conseil. «Sîîes jtige^ d'une ville, 
disent les docteurs , trouvaient une question trop 
ardue , ils s'adressaient au conseil de . cette 
ville-là, ou à un conseil voisin. Si cela' ne suffi- 
sait pas, ils portaient la question aupeti|;^onseit 
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de Jéruslam , de Ul au conseil général; la lor- 
mule était : « J'ai entendu la chose de telle ma- 
nière , mes collègues de telle autre ; décidez. » 
Alors le grand-conseil jugeait d*après la tra- 
clition j s'il existait des précédens y ou bien allait 
aux voix. La majorité faisait l'arrêt , qui avait 
iotcé <le loi dans tout le pays ^^ 

Les prévôts ou hommes d'autorité citaient , 
comme nos huissiers , la personne à laquelle on 
intentait^'un procès ; ils assistaient aux débats 
et veillaient à l'exécution du jugement. Leurs 
fonctions n'étaient pas moins honorées que 
celles des autres magistrats. Du temps de David, 
six mille lévites avaient le titre d'hommes d'au- 
torité et d'assesseurs , ce qui ne veut pas dire 
qu'on leur eût accordé un droit absolu à ces 
chai'ges gratuites : mais leurs loisirs devenaient 
par là utiles aux autres citoyens. Je suis porté 
à croire qu'ils remplissaient Souvent les Ibnc^ 
lions d'afvôcat , attendu que la nature de leurs 
études devait leur donner beaucoup de facilité 
à parfer sur les lois *. 



* Dana le passage de Josèphc que j'ai cité pins haut , et qui a 
donne lieu h beaucoup de contestations snr le nombre des juges 
f[u\\ indique, on trouve aussi qu*h ces jug(*5 étaient adjoint-s deux 
lévites. 'Mai» est-ce deux* lévites qui faisaient partie du tribunal 
ou deux létitee pour chacun des juges, savoir quatorze lévites 
destinés h remplir les' foncHons de greffiers , d'hommes d'au- 
lorité, et même d'avocats? Voilà un autre si^ct de contesta- 
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Le second tribunal, celxii des anciens des 
villes , connaissait de toutes les questions où il 
s'agissait d'interpréter la loi. On s^it que dans 
les cas épineux il réclamait l'avis du séoat et 
du grand-sacerdote. Gomme le droit de vie et 
de mort résidait dans la nation, , ce conseil, qui 
dans chaque ville formait la tête du peuple ; 
ayait seul le droit de prononcer la peine capi- 
tale : en conséquence , toute cause qui entraînait 
Ifi mort, civile ou réelle devait lui reyetiir. Mais 
remarquez que le législateur ne fixe pas le 
nombre des membres ; qu'il n'exige pas quç le 
soin de juger $oit confié aux mêmes aaciens 
qui administrent : il se borne à établir cpmme 
point irrévocable de droit , que tout accusé, soit 
jugé sous Ips yeujc de la nation par s^es anciens, 
c'est-à-dire par ses pairs , les plus vertueux , les 
plus babiles, les plus avantage u^ment connus. 
Lajprisprudencepprtaleurnombre.àvingt-tPois:, 
sur lesquels onze devaient appartenir à des pro- 
fessions diverses , afiu.qu'ils donnassent dans une 
foule de circonstances des renseignemiens tU^il^s. 
On a déjà vu que toute cité de plus de cent vingt 



tion. La seule clio>o où Josôph(; se trompe positivement k not; 
yeux , ti'est d*attribuer ce règlement k Moïse qui distingue partout 
les anciens d'avec les juges intérieurs \ mais il est probable que .du 
temj)S de cet historicti et dans les provinces où il. commanda, il 
existait des tiibunaux ainsi organisés, quoique mention n'en soit 
pas fdii.-? ailleurs: cela ne change ri ^n k i'éttt de la question, . ;. 
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familles se trouvait dans Toblig^Ltion de former 
un de ces petits-conseils populaires ^^. 

Il est une pensée aussi exacte que morale. La 
nature ne constitue qu'un très-petit oombre d'in- 
dividus pour le ci'ime : tous les autres sont le pro- 
duit de la mauvaise organisation et des vices de 
la société.. Chacun s'avouera donc à lui-même 
qu'il a concouru en quelque chose à la ruine du 
criminel. Quel honune alors oserait répudier la 
modération dans l'exercice de la justice? Quel 
cœtir as&ez cruel pour insulter à un accusé ; 
pour lui refuser la protection la plus notinutieuse ; 
pour n'être pas profondément énxu àl'aspect d'un 
coupable ; pour ne pas sentir enfin que l'heure 
d'une condamnation quelconque dpit être , aux 
yeux de toute la société qui punit ^ une heure 
de méditation et de deuil ? Ah ! combien est 
admirable , quoique exagérée sous le rapport 
judiciaires^ cette réponse de Jésus-Christ aux 
scribes et auxpliarisiens qui conduisirent devant 
lui une femme surprise en ad altère. U se pencha 
et écrivit avec le dpigt sur le pavé dû temple : 
« Que: celui de vous qui est «ans péché lui 
jette la première jûerre ? » et tpijs eurent la. 
pudeur de s'éloigner ^^ , . 

Toute la procédure criminelle ^e Mpïse re- 
pose sbr quatre règles qui se réduisent à cps; 
mots : publicité des débats , liberté laissée à 
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l'accusé, garantie contre le dà«ger du témoi- 
gnage. Un seul témoin est nul) il en faut au 
moins deux ou trois qui aient vu le tait. 'Le 
témoin qui dénonce quelqu'un doit être conduit 
en présence des sacerdotes et' des juges , pour 
jurer devant l'Etemel qu'il 'dit k vérité. Mufcs 
les juges prennent des informations exactes , et 
s'il se trouve q«e cet homme soit on faux lé- 
âioin, ils lui font subir la peine à laquelle ila 
exposé son prochain. Les débats entre l'accusa- 
feuret l'accusé 6rtt lieu devant toute l'assemMéîO 
du peu|>lé. Lorsqu'un homme est condamné à 
mort, lefs^ témoins lui portent lesr premieps 

On sait tout ce «qafe pensent les criminalis*es 
des'pfeuvès o^'ale^S* Le législateur tourne ^a prin- 
cipale âtlention de œ^ôté'. Outre la<publicité de!s 
débats , outre le^ombre ^la moralité des témoins 
ël les'^èines'doiflt sont menacés cetrx quixalom^ 
nieraient léèr ^prochain , il èxfge que les té- 
moins e^enti^s jk>rtenf 'euii^ijèm'es les premiers 
coups, afi^h d'af<)à^eir tin èertiier éegri èe cel^ 
tïtudè ala vérité de leurs paf foies ; dAti qneAdins 
une llégifelaf iôft dit la peine ^e mort s'éteiidait à 
un grand nombre de cas, on.ae fut entraîné à 
fendre^ témoignage contre un homme , que par 
rtntime conviction de. la nécessité pcJur Fordre 
publié.' ' ■ 
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Sur ces principes se fonda la jurisprudence 
hébraïque dont je vais rapporter les4)rincipaux 
traits, parce qu'ils sont une conséquence natu- 
relle de la loi Ibndanientale , qu'ils ont un carac- 
tère intéressant , et qu'ils prouvent que cette loi 
iaissail un* chan^i> entièrement libre auxmodi- 
fi<!àtioi>s ei àdx jatméliorations. - 
• Tout homme aécusé d'un crime était arrêté 
et détenu fùpsqù'À 1 heure prochaine de son juge- 
ment. On ne le soumettait pas à des interroga- 
toii?e*s occultes ,-où dans son trouble rinnc)cient 
peut fourûîr dfes airmes mortelles contre lui : les 
recherchefei sur = la» moralité dés témoins occu- 
fyâient'd'abord la pensée des juges. On ne le lais- 
^t pas languilr dans une prison , qui devient de 
<ttôs jours Une peine provisoire et terrible à 
laquelle n*échappepas l'innocence * . Nous voyons- 



* « Vu Tétat de nos mœurs, il faut souvent , dans l'intértH de 
la société elle-même , recourir à des mesures contraires h l'équité 
naturelle: » voilà un principe général qu'on a consacré d'une ma" 
nière absolue et qu*ôn à étendu indéfiniment. Sans avoir besoin 
'de rassembler ici un grand notiibre de preuves, nous croyons pou- 
'iroir le Uc&er d'Inexactitude. On a coutume de personnifier là so- 
•«iété ; êelti est cbnVenaMë , ' cela est nécessaire ; mais faut-il per- 
mettre à =tette -personne dés choses qu*ou punit dans autrui? La 
'loi'dit «cfue la justice soit égale pour tdus ; h*é)mrgnez passui-tout 
lie puissant: » QtMidi^iic déplus puissantque la Société elle-même? 
£tsi«ile se 'Montrait défiante , méchante, avide , irascible, rancù- 
iieuse , devrait-on s'étonner de ses démêlés avec tarit de gens? 
C'est à la Maison d'Isivièï que les prt)phC*tes s'en prenaient de 
tous les maux qui tombaient sur lo pays*; c'est' à la société clic- 



6o XIVRE I.V. CHAP. II. 

partout que, hors le cas de flagrant-délit^ 
l'accusé hébreu n*était saisi qu'après un assez 
grand nombre de formalités, et qu'on le tra- 
duisait immédiatement pour se défendre de- 
vant l'assemblée.. S'agissait-il d'un meurtre , il 
attendait l'heure de son jugement , ajatit pour 
prison une ville entière , et pour protecteurs 
tous les magistrats de cettç ville. Le Nouveau 
Testament nous, offre aussi bien que l'Ancien 
des exemples frappans de ce respect pour la 
liberté des citpyeus. Pierre et Jean occasioa-r 
naient par leurs discours une grande agitation 
dans Jérusalem : unç foule d'individus et prin- 
cipalement des étrangers abandonnaient leurs 
tra.yaux , leurs familles, et vendaient leurs pro- 
priétés dont ils déposaient le prix aux pieds dep 
apôtres ; d'autres , au contraire , soutenaient 
que ces hommes étaient exaltés et dangereux. 
Alors le conseil national les fait arrêter et les 



même. Peuple faible ,. peuple lâche » peuple reyéche, peuple imbé- 
cille, peupïe fou, soi];t des exclamations qui âKH'taient sans cesse de 
leur bouche, et qu'ils n'auraient pas épargnées sans doute au? sociétés 
modernes, s'ils s'étaient trouvés transportés parmi elles. J'insisterai 
donc plus loin sur tout ce qu'il y a de moral et de positif dans la 
figure de Jésus-Christ , considérée comme symbole delà société tout 
entière; elle est patiente, indulgente, miséricordieuse , généreuse ; 
elle veut pardonner 9. ceux qui lui font du mal , et leur rendre du 
bien pour ce mal même. Goptrastc frappant et bizarric avec la société 
telle qu'on Tavait bâtie en son nom , et que quelques uns vou-- 
draient la rebâtir encore ! 
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consigne en prison jusqu'au lendemain , par la 
raison , dit le texte , qu'il était trop tard ce 
jour là. Le lendemain on les conduit devant 
les anciens; ils en sont quittes pour l'admonition 
dont j'ai déjà parlé , et on les relâche. 

Ils recommencent leurs prédications ; on les 
envoie de nouveau dans la prison publique , et le 
lendemain même le capitaine de la garde avec 
les huissiers les ramènent au conseil. Vu la réci- 
dive, ils subissent la peine correctionnelle et on 
les rend encore immédiatement à la liberté ^\ 

Au jour du jugement, les hommes d'autorité 
faisaient donc comparaître la personne accusée. 
Les anciens, dans les diverses villes d'Israël, 
siégeaient en plein air et à l'ombre des arbres. 
A leurs pieds étaient les jeunes gens qui , sous 
le nom à^ auditeurs ou de candidats y suivaient 
avec régularité tous les débats administratifs et 
judiciaires ^''. 

On ne saurait dire l'influencé qu'exerce sur 
les âmes la nature des lieux. Dans un réduit 
triste et noir , plaignez l'accusé , il sera sans 
force; tandis qu'un air pur , des objets sur les- 
quels la vue aime à se reposer, et le calme de 
l'auditoire , raniment son courage et disposent 
les juges à l'indulgence. Quelle heureuse idée- 
que celle de la jurisprudence anglaise, qui fait 
orner de fleurs l'enceinte où elle rend ses arrêts! 



^JÂ 
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Un graQLd. avantage accordé au. prévenu est la 
faculté de choisir pour juges, ou le tribunal 
de sa propre cité, ou l'un des deux tribunaux de 
vingt-troâs, séant à Jérusalem. Il pouvait par là 
facilement échapper à des influences de localité , 
qui sont quelquefois très à craindre. On a vu ijue 
dans la formation des tribunaux, pour les affaires 
d'intérêt , chaque partie avait le droit de récu- 
ser le juge nommé par la partie adverse ; à plus 
forte raison la chose devait-elle arriver quand 
il s'agissait d'une condamnation capitale. 11 est 
vrai qu'on avait besoin de motiver la récusation; 
mais la pureté exigée par la loi chez le citoyen 
appelé aux fonctions de juge est si grande , que 
les motifs de récusation pouvaient être extrê- 
mement étendus. Un plaideur offrit la main au 
rabbin Samuel qui sortait d'un bateau , Samuel 
lui déclara qu'il ne pouvait plus être, son juge : 
le rabbin Amernar dit la même chose ppiA* un 
autre qui s'était empressé de lui ôter une plume 
légère arrêtée sur sa robe ''. 

Dansie cas de meurtre , le plus proche parent 
de la victime s'appelait le gairint du sang^ c'est- 
à-dire qu'il était chargé de veiller à la pour- 
suite du coupable. Mais une lecture superfi- 
cielle de cet article et le laconisme du lan- 
gage ont fait dire à quelques écrivains, que le 
droit de tuer le meurtrier sans jugement préa- 
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lable était laisse au plus proche parent ^\ delà 
ne soutient pas l'examen. A la vérité , le légis- 
lateur, faisant allusion au premier accès de vio- 
lence que l'homicide exercé , même involontai- 
rement sur un père , sur un frère, sur tout être 
cbéri, peut éveiller dans les âmes , cherche à en 
prévenir les conséquences , sans blâmer assez 
fortement cette violence même ; mais tous les 
antres articles et l'ensemble des dispositions 
prouvent avec une évidence complète que le 
jugement régulier était la condition essentielle 
de toute application des peines, Jug(^r et éfj'e 
jugé forme , dans les lois primitives comme 
dans la législation traditionnelle , le droit im- 
prescriptible de tout citoyen hébreu. Les excep- 
tions de fait , à ce principe , ne furent que le ré- 
sultat du despotisme sous lequel les Israélites 
se précipitèrent eux-mêmes ; ou bien le résultat 
du droit de vie et de mort concédé aux juges- 
consuls dans le service militaire et ensuite aux 
rois * : ce droit fut aussi à Rome le partage des con- 
suls. L'historien Josèphe , dévoué aux Romains 
dont le fameux Hérode fils d'Antipater avait été 



* On a vu que ce nVst qu'en gagnant les témoins et les juges 
qu^Achab fit mourir Naboth , pour s'emparer de sa vigne ; on a en- 
tendu ranatbcmc'qu'un tel crime attim sur la ttHe de ce roi. 

L^impie Achab détrait et de ton saug trempé 
Le champ que par le meurtre il avait usurpé.... 

Jtltaite. 
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la créature, ihçt dans la bouche du sénat de Jé- 
rusalem ces paroles, qui consacrent la chose r 

Dans sa jeunesse , Hérode , gouverneur de la 
Galilée, avait fait moui»ir, de sa propre auto- 
rité et sans suivre les formes judiciaires^, des 
hommes qui sont signalés comme des assassins , 
et qui pourraient bien n'avoir été que des gens 
armés contre la domination romaine. Les parens 
des condamnés crièrent à la violence et deman- 
dèrent justice. Le sénat, pour mettre Hérode 
en accusatijon, s'adressa à Hircàn, à qui les étran- 
gers avaienj laissé une souveraineté apparente. 
« Ne vojez-vous pas , lui dirent-ils , que Anti- 
pater et ses fils usurpent toutes les prérogatives? 
Ne vous importe-t-il pas d'y remédier , et crojez- 
vous bien faire en négligeant ainsi le salut de 
l'Etat et le vôtre? Avez-vous besoin d'autres 
preuvesde leur ambition que ce dernior attentat? 
Malgré nos lois qui défendent de faire tné^rir un 
homme, quelque méchant qu'il soit, sans une 
condamnation juridique , Hérode n'a pas craint 
d'ordonner le supplice d'Ezéchias et de ses com- 
pagnons , même avant d'en avoir reçu l'auto- 
risation de vous '^^ . » 

Je ne parle pas ici du jugement de zèle y 
de cet acte religieux et politique dont les 
conséquences pouvaient devenir terribles, et 
en vertu duquel tout homme , dès que la loi 
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était menacée dans sa source sans cpi'il y eût 
possibilité de demander un jugement légal, 
avait le droit de plonger publiquement son épée 
dans le sein du traître. Ainsi le sacerdote Phinée 
fils d'Eléazar frappa par une espèce d'entraî- 
nement le chef Siméonite qui, pour insulter 
au conseil national, avait osé, sous les yeux 
même de ce conseil , se livrer avec une fille de 
Madian aux plus scandaleux excès. Ainsi le 
père des Machabées renversa à ses pieds le juif 
qui , pour plaire à l'étranger , accomplissait lé 
sacrifice impie destiné à consacrer la servi- 
tude. Les Athéniens nous offrent quelque chose 
d'analogue dans ce seiment : « Je tuerai de ma 
main , si je puis , celui qui renversera la démo- 
cratie, Oïl celui qui gérera quelque emploi sous 
les tyrans '^. » Mais on juge à quels abus ce prin- 
cipe pouvait conduire, et on connaît l'extension 
si redoutable pour les rois , qu'une secte reli- 
gieuse moderne lui avait donnée dans ses inté- 
rêts personnels. 

Les pièces du procès sont lues et les témoins 
accusateurs successivement appelés. Le prési- 
dent adresse à chacun ces paroles : « Ce ne sont 
point des conjectures, ou ce que le bruit public 
t'a appris, que nous te demandons : songe 
qu'une grande responsabilité pèse sur toi ; qu'il 
n'en est pas de l'affaire qui nous occupe comme 



II. 
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d'une affaire d'argent^ dans laquelle on peut 
réparer le dommage. Si tu faisais condamner 
injustement l'accusé, son sang, même le sang 
de toute sa postérité , dont tu aurais privé la 
terre , retomberait sur toi ; Dieu t'en deman- 
derait compte, comme il demanda compte à 
Gain du sang d'Abel. Parle. » 

Une femme ne peut servir de témoin : aurait- 
elle le courage de donner le premier coup au 
coïkdamné '* ! ni l'enfant qui est sans responsa- 
bilité , ni l'esclave , .ni l'homme de mauvaise 



* Voilà la vraie raison qui écartait les femmes. Lorsque Josèphe 
Tattribue à la légèreté de leur sexe, il répète un lieu commun dont 
on a trop souvent fait usage et qui renferme plusieurs idées fausses 
à côté de quelques autres plus exactes. Dans une législation où 
Ton verra des femmes devenir juges du peuple et régentes , on ne 
peut pa^ regarder comme privation d^un droit ni comme atteinte 
à Tégalité une mesure qui tendait à restreindre , autant que pos- 
sible , Tapplication des peines sévères consacrées en principe. Ne 
pas vouloir que 'le témoignage d*une femme puisse être invoqué 
pour entraîner la mort d'un accusé , me semble une chose très- 
conforme à leur propre nature et très-honorable pour elles. Sous 
une pareille loi , on n'aurait pas été récemment affligé, dans Paris 
même , du supplice d'un soldat suisse qui , après avoir parcouru 
fans reproche une longue carrière, a été jugé pour fait de vol par 
son conseil militaire, condamné et exécuté dans cinq heures , 
sur le témoignage de deux femmes qui n'avaient pu prévoir le ré- 
a(^ltat terrible de leur déclaration. (Gazette des Tribunaux, a3 
septembre 1827). Parmi les questions de droit public auxquelles 
cet événement «loit donner lieu, on se demandera sans doute si, 
indépendaflunopt de tout autre abus, il n*y a pas eu abus spécial 
envers les deu^ femmes françaises dont un conseil militaire étran- 
ger a usurpé en France même le témoignage, pour le diriger vers 
yn but qui n'est pas celui que la loi française permet. 
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réputation , ni celui que. ses infirmités em- 
pêchent de jouir de la plénitude de ses facultés 
physiques et intellectuelles , ni Thomme con- 
damné au fouet , tant qu'il n'a pas subi sa peine ; 
car aussitôt après il rentre dans le droit com- 
mun. La déclaration seule d'un individu contre 
lui-même , quoi qu'en ait dit Merlin , la décla- 
ration d'un prophète , quelque renonuné qu'il 
fût, ne déterminaient point la condamnation. Le 
principe des docteurs sur ce point est précis. 
« Nous avons pour fondement , que nul ne peut 
se porter du préjudice à lui-même : si quelqu'un 
s'accuse en justice , on ne doit pas le croire , à 
moins que le fait ne soit attesté par deux autres 
témoins ril est bon de remarquer que la mort 
infligée à Hacan , du temps de Josué , fut une 
exception occasionnée par la nature des cir- 
constances ; car notre loi ne condamne jamais 
sur le simple aveu de l'accusé , ni sur le dire 
d'un seul prophète '^^. » 

Les témoins devaient certifier l'identité de 
la personne, déposer sur le mois, le jour, 
l'heure et les circonstances du crime. Ils ré- 
pondaient à cette interpellation : « N'avez-^vous 
pas fait quelques efforts poui* empêcher l'accusé 
de commettre l'action qui lui est imputée ? » 
La moindre discordance entre les témoignages 
en détruisait la Valeur. Et remarquez aussitôt 
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avec quel soin Moïsq lui-même, quand il s'agît 
du meurtre, par exemple, indique les points 
sui' lesquels doit rouler la preuve. Une baine 
antérieure a-t-elle existé entre l'accusé et la vic- 
time ? lui a-t-il tendu des embûches ? est-il établi 
qu'il l'ait frappée lui-même, i^ dessein , avec un 
fer, une pierre , ou du bois , et ce coup a-t-il 
déterminé la mort? ou bien l'a-t-il poussée, ou 
a-t-il fait tomber quelque chose sur elle ^^? » 
Après les témoins à charge, on écoutait toutes 
les personnes favorables : ensuite les anciens 
qui croyaient à l'innocence exposaient leurs 
motifs; ceux qui le croyaient coupable y répon- 
daient avec la plus grande modération. Nous 
n'apercevons point parmi eux un ministère quel- 
conque accusateur par état : chose que d'excel- 
leiis esprits ont regardée, sous certains rapports, 
comme une des erreurs de notre époque. Les 
censures véhémentes des prophètes ne prouvent 
pas d'une manière absolue que les crimes ou les 
injustices fussent proportionnellement plus 
fréquens que de nos jours , attendu qu'il en- 
trait dans leur esprit de présenter le mal sous 
les couleurs les plus sombres afin de le rendre 
plus odieux. « Jamais , dit M. Pastoret, leurs 
juges ne se seraient permis de tendre des pièges 
à l'accusé , de lui inspirer de la crainte ; usage 
indécent et féroce qui s'est malheureusement 
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établi chez la plupart des nations inodeines. 
Le s expressions employées envers lui respiraient 
toujours l'humanité et une sorte de bienveil- 
lance; les juges se souvenaient qu'il pouvait être 
innocent. Cette idée touchante les animait sur- 
tout au moment d'une condamnation capitale : 
on ne saurait trop admirer la sagesse des magis- 
trats hébreux dans ce' moment redoutable ". » 

Si l'un des auditeurs ou candidats avait à pré- 
senter, soit au nom de l'accusé soit en son 
propre nom , des éclaircissemens en faveur de 
rinnocence , on l'admettait sur le siège , et de 
là il haranguait les juges et te peuple ; mais la 
parole ne lui aurait pas été accordée , si son 
opinion avait penché pour la culpabilité. Enfin, 
dès que l'accusé voulait parler, on lui prétait 
l'attention la plus soutenue ; si quelque discus- 
sion s'était élevée sur l'interprétation de la loi , 
il pouvait exiger qu'on la soumît au grand-con- 
seil de Jérusalem. 

Les débats finis, l'un des juges résumait la 
cause . On faisait éloigner tous les assis tans. Deux 
scribes transcrivaient U;s votes : l'un, ceux qui 
étaient favorables ; l'autre , ceux qui condam- 
naient. Si la majorité des suffrages acquittait, 
on rendait l'accusé libre sur-le-champ; s'il fal- 
lait punir , les juges difleraient jusqu'au surlen- 
demain de prononcer la sentence. Pendant le 
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jour intermédiaire, ils devaient ne s'occuper 
que de la cause , et la discuter entre eux ; en 
même temps s*abstenir d'une nourriture trop 
abgndante, de vin, de liqueurs, de tout ce qui 
pourrait rendre leurs esprits moins propres à la 
réflexion. 

Dans la matinée du troisième jour ils reve- 
naient sur le siège de la justice, « Je persévère 
dans mon avis et je condamne » , disait celui 
qui n'avait pas changé d'opinion. Si dans le 
nouvel exposé des motii's on se trompait en 
quelque chose , le scribe rappelait les faits éta- 
blis. Mais un règlement plus généreux, c'est 
que les juges qui avaient condamné dans la 
séance précédente pouvaient absoudre , tandis 
que ceux qui avaient absous une fois ne pou- 
vaient plus condamner. La loi considérant que 
cette révision de la sentence était une garantie 
pour l'accusé , ne voulut pas que ceux qui , |fer 
la déclaration de son innocence, l'avaient déjà 
mis horô de cause , conservassent le moindre re- 
cours contre lui. 

Sur les vingt-trois suffrages , douze lui suffi- 
saient; mais douze n'emportaient pas la con- 
damnation. Les anciens s'adjoignaient deux 
nouveaux juges, ensuite deux autres, et succes- 
sivement jusqu'à ce qu'ils formassent un conseil 
de soixante-onze. Alors la majorité d'une voix 
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était encore insuffisante pour condamner et non 
pour absoudre : on discutait jusqu'à ce qu'une 
des voix contraires à l'accusé se tournât en sa 
faveur, les autres restant irrévocables. 

Si la peine capitale était appliquée, deux ma- 
gistrats accompagnaient aussitôt le condamné au 
supplice. Mais, excepté dans le cas relatif au fils 
rebelle qu'on avait entouré de garanties suffi- 
santes pour qu'il ne se présentât jamais, on né 
prononçait la mort que contre l'homme parvenu 
à la seconde majorité , c'est-à-dire à vingt ans 
accomplis» Une contradiction remarquable se 
montre à ce sujet dans notre code moderne : le 
jeune homme au-dessus de seize ans et au-des- 
sous de dix-huit n'a pas la capacité légale pour 
signer des actes , contracter mariage ^ avoir des 
enfans; mais on lui accorde cette capacité 
s'il s'agit de lui ôter l'honneur ou la vie. 

Les anciens ne descendaient pas de leur siégoj^ 
ils plaçaient à l'entrée du lieu de jugement un 
prévôt tenant un petit drapeau à la main ; un 
second prévôt à cheval suivait le condamné , 
et tournait sans cesse les yeux vers le point de 
.départ. Sur ces entrefaites , si quelqu'un venait 
annoncer aux anciens de nouvelles preuves favo- 
rables , le premier prévôt agitait son drapeau , 
et l'autre dès qu'il l'avait aperçu ramenait 
iur son cheval leeondaiiiné. Quand celui-ci dé- 
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clarait aux magistrats se remettre en mé- 
moire quelques raisons qui lui étaient échap- 
pées, on le faisait retourner jusqu'à cinq fois 
devant les juges. Nul incident ne survenait-il , 
le cortège s'avançait lentement précédé d'un 
héraut qui adressait d'une voix forte ces paroles 
au peuple : « Cet homm.e (il disait ses nom et 
prénoms) est conduit au supplice pour tel crime ; 
les témoins qui ont déposé contre sont tels et tels ; 
si quelqu'un a des renseignemens à donner en sa 
faveur, qu'il se hâte 7^. » 

C 'est dans une pareille circonstance que Daniel , 
tout jeune encore , commença à développer la 
perspicacité de son esprit. Pendant la captivité 
de Babjlcme , s'il faut en croire un récit ajouté 
au chapitre douzième de cet écrivain sacré , un 
Bommé Joakim jouissait de la plus grande con- 
sidération parmi les Juifs. Sa maison, ornée d'un 
iardin de plaisance, recevait tous les anciens de la 
nation qui venaient y rendre la justice. Il était 
uni à une femme d'une beauté remarquable, Su- 
zanne fille d'Helkia. Deux anciens du peuple 
furent saisis d'une ardente passion pour elle. 
Après s'être fait une confidence réciproque , ils 
se cachèrent sous des touffes de verdure, et au 
moment où la jeune femme, se croyant seule,, 
évitait dans un bain la chaleur du jour, ils se* 
montrèrent , et ne lui laissèrent d'autre alter- 
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native que de céder à leurs désirs ou de se voir 
accusée devant le peuple. Elle n'hésita pas : et 
comme la justice était égale pour tous^ la iille 
d'Helkia, malgré le rang de son mari , fut con- 
damnée^ sur le témoignage de deux personnes 
qui passaient pour respectables et qui attestaient 
le flagrant-délit, à perdre la vie. Cela paraîtra 
sans doute extraordinaire à Babylone; car les 
Juifs avaient pour principe , qu'il ne leur était 
permis de condamner à la peine capitale que 
dans le pays d'Israël, à cause du droit accordé 
à tout accusé d'être jugé dans la ville qui ren- 
fermait le temple et le foyer de la loi : aussi 
regardent - ils cette histoire, écrite en grec, 
comme apocryphe, tout en reconnaissant qu'elle 
fournit des renseigneniens précieux sur l'an- 
cienne, manière de juger. On conduisit donc 
l'infortunée dans le champ fatal. Tous les spec- 
tateurs pleuraient, et tous répugnaient, en la 
voyant si belle, à lui croire un complice. Quel 
homme , en eflfet , se disaient-ils peut-être à eux- 
mêmes , après avoir partagé son amour consen- 
tirait à l'abandonner seule à un sort si misé- 
rable ? Soudain un jeune homme fend la foule 
et s'écrie : « Arrêtez ! Je proteste en faveur du 
sang de cette femme ; j'ai à parler contre les 
témoins; retournez au siège de la justice. » 
A ces mots, le peuple rebroussa chemin , et les 
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aDciens invitèrent Daniel à s'asseoir parmi eux , 
et à dire ce qu'il jugerait convenable. « Qu'on 
sépare les deux témoins , et qu'on les amène l'un 
après l'autre. toi! qui as vieilli dans la ma- 
lice, tu te troubles déjà; tu n'échapperas pas à 
mon examen : réponds nettement. Sous quel 
arbre as -tu découvert ceux que ta bouche 
accuse? — Sous un lentisque. — Et toi, se- 
mence de Canaan , dont la convoitise a perverti 
le cœur, sous quel arbre^? — Sous un chêne 
vert. » Alors un cri de joie retentit dans l'as- 
semblée : Suzanne fut rendue à sa famille ; les 
infâmes vieillards subirent la peine du talion ^ 
et Daniel obtint l'admiration du peuple '9. 

Mais lorsque personne ne se présentait, on 
exhortait le patient à se recueillir, à confeçser son 
crime à haute voix, et on lui présentait à quelque 
distance du lieu de l'exécution un breuvage 
stupéfiant , pour lui rendre moins terribles les 
approches de la- mort *. Alors les magistrats lui 
disaient : « Tu nous as causé du trouble ( QiUd 
turhasti nos ) ; de même ton Dieu t'en cause au- 
jourd'hui (turbabît te DorrUnus in hoc die): tu 
souffriras à cette heure, mais non pas dans Ta-* 



* Et Ton comprend par là , dit le Père Lamy, ce que c'est que 
ce vin mêlé de myrphc qu'on présenta à Jésus sur la croix, et 
dont il ne voulut pas boire {Introd. à la lect. de V Ecriture- 
Sainte, ch. VI ). 
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venir {hoc die turbaberis^ non injuturo seculo). » 
Le coupable voué à la lapidatioD était couché à 
plat-ventre y et les témoins s'avançaient pour lui 
jeter la pierre. • • • Si malgré les plus nombreuses 
précautions ils avaient trompé les juges et les 
âssistaiis, leur saisissement échapperait-il aux 
regards attentifs du peuple? Ne seraient-ils pas 
glacés d'effroi au souvenir de ces paroles? 
a J'abhorre l'impie qui fait mourir l'innocent. » 
Mais la pierre est lancée , et le peuple, définiti- 
vement convaincu , frappe son ennemi ; de sorte 
que sa volonté propre , s'unissant au jugement 
de Dieu exprimé par les anciens, fait de ce 
jugement une loi. 

Après l'exécution y le corps était rendu aux 
parens. Us le pleuraient sans afficher les signes 
ordinaires de douleur; et à la première ren- 
contre ils devaient aux juges et aux témoins 
un salut , qui signifie : « Ne croyez point que 
nous conservions quelque ressentiment contre 
vous ; nous savons que vous avez agi selon le 
droit. » 

Telle est en cette partie la jurisprudence 
criminelle des Hébreux afiirmée par la Mischna^ 
par ses commentateurs et par tous les rabbins ^'*. 
« Une si grande unanimité , dit le savant auteur 
cité plus haut , n'impose point à quelques écri- 
vains modernes. Basnagc et Calniet, par exem- 

/ 
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* 

pie, persuadés apparemment qo'ils connaissaient 
mieax la législation des Juifs et leurs usages cpie 
les Juifs eux-mêmes , ont prétendu qo*on nous 
trompait par cette narration touchante. J*avoue 
que je suis toujours plus étonné d'entendre des 
auteurs étrangers à une nation, Ini contester 
opiniâtrement le détail qn^elle donne de ses 
propres lois et de ses propres coutumes : sur 
quelles raisons est fondée mie pareille incrédu- 
lité *■? » Les voici. Pouvaient-ils reconnaître que 
ces Juifs , si opprimés . si méprisés « accusés de 
tant d'ignorance, conservassent en dépôt, au nom 
de leurs ancêtres , les principes de l'équité la 
plus rigoureuse , le germe des institutions les 
plus dignes d'un pajs libre ; tandis que chez les 
nations placées sous Fempire du christianisme 
dans toute sa puissance . on voyait la procédure 
secrète , le droit de la défense méconnu , la con- 
frontation avec les témoins accusateurs refusée 
aux accusés , la prison , les cachots , la question 
ordinaire et extraordinaire . rinquisilion , et 
autres choses de ce genre * ? 

* Quand on cho^he \cs raisons naturelles dos vicissitudes 
éprouvées |iar les Juils depuis leur dispersion . et après avoir fait 
la plus Large part à leur ipiorance, leurs superstitions et tout 
ce qu'on leur a repnH hé, on est forcé de reconnaître vju'un obstacle 
in%in<iblc et presque niatt-TÎel arrêtait leur fusion parmi les )»eu* 
pies. Ils étaient domines par dos doi-trinc> qui. sur une l'oule de 
fKMnls, formaient la critique li plus sé^c^e de la politique de ces 




( 
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De même que les pelits-consoils des tribus et 
des villes jugeaient les particuliers, de même le 
conseil général jugeait les sénateurs accusés, les 
sacerdotes, les prophètes, les chefs militaires, les 
rois, les villes, et les tribus rebelles. Si, après la 
promulgation d'un décret régulièrement voté, 
un sénateur s'opposait à son application, ou bien 
dans l'exercice de sa charge prononçait, avec 
connaissance de cause , dans un sens contraire , 
il était mis en accusation : mais il ne perdait le 
Iroit de rentrer dans sa dignité qu'en perdant la 
vie. Pour les choses ordinaires, j'ai déjà dit 
que le président seul , après avoir subi une con- 
damnation , n'occupait plus sa place : il restait 
simple sénateur ^\ 

Lorsque Hérode, gouverneur militaire , eut 
reçul'ordre de comparaître, pour se justifier d'a- 
voir fait mourir, sans aucun respect des formes 
légales, quelques hommes de la Galilée, il se 
présenta revêtu d'habits magnifiques et ceint de 
ses armes : des soldats étrangers occupaient la 
porte du palais et semblaient prêts à soutenir 
sa cause. L'épouvante s'empara du cœur des 
anciens ; mais Chammaï se lève et leur dit : 
« Que pensez-vous d'un homme qui , ayant à se 



temps là, et qui les portaûnit à plusieurs siècles en avant de cvs 
nations ellcs>niénies. 
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purger d'une accusation de meurtre, montre 
tant d'audace? Ignore-t-il qu'un accusé doit 
paraître avec modestie et-humilité devant cette 
assemblée suprême ? Nous laisserions-nous im- 
poser par la pourpre qui le couvre et par le$ 
stipendiaires armés qui songent à l'arracher de 
nos mains et à nous égorger nous-mêmes, si 
nous prononçons contre lui là peine dont les 
lois le menacent? Je suis loin de blâmer ses 
efforts pour défendre sa vie , qui lui est plus 
chère que toute chose : c'est vous que j'attaque , 
et surtout le roi; si vous manquez à vos de- 
voirs, craignez la colère du Dieu Tout-Puissant, 
et que cet Hérode lui-même ne vous en punisse 
quelque jour ®\ » Le sénat, ranimé par ces pa- 
roles, poursuivit le jugement; mais le lende- 
main y Hérode , protégé par le faible Hyrcan , 
s'enfuit de Jérusalem , pour n'y rentrer qu'en 
vainqueur. 

Enfin , lorsqu'une partie des habitans d'une 
ville se livrait à l'idolâtrie ou se révoltait, sans 
qu'il fût possible aux magistrats de les apaiser, 
le sénat envoyait à diverses fois des députés , 
pour leur faire des remontrances. Les repous- 
saient-ils , on s'emparait de la ville et on éta- 
blissait dans son sein des tribunaux pour punir 
les coupables. Si tous les habitans et les magis- 
trats eux-mêmes prenaient part à la rébellion. 
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on la jugeait et on' prononçait contre elle 
une sentence de mort : les maisons étaient ren- 
versées, les terres partagées entre les villes 
voisines *"*• Redirai- je la déplorable lutte avec la 
tribu de Benjamin et l'aflPreux jugement contre 
la ville de Jabès , regardée comme complice , 
pour n'avoir pas envoyé un seul député à l'assem- 
blée générale ! C'est ici surtout qu'il faudrait re- 
courir à la nature des temps ; qu'il faudrait rap- 
peler les jugemens de la confédération amphic- 
tyonnique, qui s'était engagée par serment à 
ruiner de fond en comble les villes grecques re- 
belles. Mais une foule d'événemens non moins 
terribles ont ensanglanté les époques les plus 
modernes. L'homme a toujours porté dans son 
cœur une grande disposition à la violence : le 
développement complet de sa raison pourra 
seul l'effacer. 



♦♦444 
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CHAPITRE IIL 



JUGEMENT ET CONDAMNATION DE JESUS. 



|s>^-<M 



Après l'exposé de la justice , je vais en suivre 
Tapplication dans le jugement le- plus mémo- 
rable de l'histoire, celui de Jésus-Christ. J'ai 
déjà dit les motifs qui me dirigent , et le point 
de vue sous lequel j'aborde la chose; j'ai déjà 
montré qu'aucun titre chez les Juifs ne mettait 
i l'abri d'un décret d'accusation. Que la loi fût 
bonne ou mauvaise , que les foraies fussent bonnes 
ou mauvaises, ce n'est plus ce que j'examine : 
qu'on doive plaindre l'aveuglement des Hébreux 
de n'avoir pas reconnu un Dieu dans Jésus , ou 
qu'on puisse s'étonner qu'un Dieu en personne 
qui aurait voulu se faire comprendre n'ait pas 
été compris, ce n'est pas ce que j'examine. Mais 
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<lès qu'ils ne découvrirent en lui qu'un citoyen, 
le jugèrent-ils d'après la loi et les formes exis- 
tantes? voilà ma question , qui ne peut dooner 
lieu à aucune équivoque . G 'est dans les Evangiles 
mêmes que je puiserai tous les faits, sans me de- 
mander aucunement si toute cette histoire n'a pas 
été développée après coup, pour servir déforme 
à une doctrine nouvelle , ou à une ancienne 
doctrine qui recevait une nouvelle extension. 

Jésus naquit d'une famille peu fortunée : 
JosepU, son père putatif, s'aperçut que sa 
femme était grosse avant même qu'ils eussent 
été ensemble. S'il l'eût appelée en jugement, 
dans le cours ordinaire des choses, Marie, d'après 
l'article 23 du chapitre xxii du Deutéronome, 
aurait pu subir une condamnation, et Jésus, dé- 
claré illégitime, n'aurait jamais, en vertu de 
l'article 2 , chapitre xxiii , siégé dans le.haut-core 
seil *^. Mais Joseph qui, pour ne point déshono- 
rer sa femme , avait pris la résolution de la jcen* 
voyer secrètement , eut bientôt un songe qui lé 
consola ®^. 

Après avoir été circoncis, Jésus grandit 
comme tous les hommes, se rendit aux fêtes 
solennelles, et déploya de bonne heure une 
sagesse et mie sagacité surprenantes. Dans les 
assemblées du jour de repos , les Hébreux avides 
de la polémique à laquelle donnait lieu i'inter- 

II 6 



82 LIVRE IV. CHAP. III. 

prétation de la loi, aimaient à l'entendre. Mais 
bientôt il s'éleva à des travaux plus importans : 
il prononça des censures contre des villes en- 
tières , Capharnaiim , Corosaim , Bethsaïde ®^. 
Rappelant les temps des Isaïe et des Jérémie , il 
tonna contre les chefs du peuple avec une véhé- 
mence dont on s'épouvanterait de nos jours ^t. 
Le peuple alors se plaît à le considérer comme 
un prophète ®^; on l'entend prêcher dans les 
campagnes et dans les villes sans que personne 
y mette obstacle; on le voit s'entourer de dis- 
ciples, à l'exemple de tous les hommes sa vans 
de l'époque : quel que soit leur ressentiment , 
les chefs se taisent , tant qu'il reste dans le droit. 
Mais Jésus , eti présentant des idées nouvelles, 
en donnant de nouvelles formes à des idées déjà 
répandues, parle de lui-même comme d'un 
Dieu 5 ses disciples le répètent, et la suite des 
événemens prouve avec la dernière évidence 
qpfils l'entendaient ainsi *. C'était un horrible 
y»sphème aux yeux des citoyens : la loi com- 



* L*exprcssion fils de dieu était d'un usage ordinaire chez les 
Hébreux, pour marquer Thomme d'une kaute sagesse, d*une hante 
piété. Ce n*est point dans ce sens que s'en servait Jésus-Christ; 
elle n'aurait pas causé une si vive sensation. D*aillefirs, si on 
allait prétendre > pour en faire un sujet ^^^ccusation contre ces 
mêmes Hébreux, que Jésus ne se proclamait pas dieu d'une ma- 
nière expresse , on s'exposerait de leur part à cette réponse : pour- 
quoi donc le croyez -vous? 
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mande de ne s'attacher qu'à Jéhovah , l'unique ; 
de oe croire jamais à des dieux de chair et d'os > 
a^ant ressemblance d'homme ou de femme ; de 
ne pas écouter, de ne psts épargner le prophète 
qui y faisant même des miracles , annoncerait un 
dieu nouveau , un dieu qu'eux et leur père n'au- 
raient point connu *^. Jésus en effet ayant dit 
un jour : « Je suis descendu du ciel pour faire 
toutes ces choses » , les Juifs qui jusque là lui 
avaient prêté attention murmurèrent et s'écriè- 
rent : « N'est-ce point Jésus fils du charpentier 
Joseph et de Marie ? nous connaissons son père ; 
sa mère et ses frères , pourquoi donc dit-il qu'il 
est descendu des *ieux ^**. » Un autre jour, les 
Juifs irrités par la même cause prirent des 
pierres et le menacèrent ; Jésus leur dit : « J'ai 
fait devant vous de bonnes œuvres par là puis- 
sances de mon père , pour laquelle de ces œuvres 
voulei-vous me lapider? — Ce n'est pour au- 
cune bonne œuvre , lui répondirent les Juift 
qui rendent en quelques mots tout le procès, 
mais à ciause dé ton blasphème ; car étant un 
homme * , tu te fais Dieu ^\ » 



* Voilà le fait aussi nettement établi que possible j et remar- 
quez qu'il n'y avait eu jusque là ni prévention ni inimitié dans 
l'esprit de be peuple , puisqu'on avait écouté Jésus avec la plus 
grande attention, puisqu'oii n'avait pas -mis là yioindrc. bési* 
tation à reconnaître en lui tout ce que le droit public permettait 
dTy reconnaHre, c'est-à-dire un pi'ophil^^e, un homme bien ihspiré. 
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Son langage n'éfait pas toujours clair. Sou-^ 
vent ses disciples eux-mêmes ne le comprenaient 
point. Parmi sesmaximes , dont les unes offraient 
la plus grande douceur y il s'en présentait que 
les Hébreux, qui n'étaient frappés que de leur 
sens naturel, jugeaient criminelles. « Ne pensez 
pas que je sois venu apporter la paix sur la terre, 
je ne suis pas venu y apporter la paix, mais l'é- 
pée ; je suis venu séparer l'homme d'avec son 
père , la fille d'avec sa mère , et la belle-fille 
d'avec sa belle-mère. L'homme aura pour enne- 
mis ceux de sa propre maison : il faut quitter 
pour moi , père , mère , frère , sœur »\ » Enfin , 
s'il faisait des miracles devant certaines per- 
sonnes du peuple, ses réponses aux questions 
des docteurs étaient en général évasives ^^. 

Sous le rapport politique , il occasionnait des 
dissensions ^^. Un grand nombre de gens de 
mauvaise vie qu'il avait l'intention de ramener 
aiï }>ien , mais qui inspiraient des craintes au 
conseil national , se rangeaient autour de lui ^^ ; 
ses discours les flattaient d'autant plus qu'il 
prononçait des anathèmes contre les riches, 
« Sachez , leur criait-il , qu'il est plus aisé à un 
chameau de passer par le trou d'une aiguille, 
qu'à un riche d'entrer dans le royaume des 
cieux ^^. » Dans cet état de choses , le conseil 
délibère; les uns sont d'avis de le regarder 
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comme un insensé ^', les autres disent qu'il 
cherche à séduire le peuple s®. Caïphe, le grand- 
sacerdote, que sa dignité même oblige à dé- 
fendre la lettre de la loi, observe que ces dis- 
sensions seraient pour les Romains une raison 
d'accabler la Judée , et que l'intérêt de la na- 
tion devait l'emporter sur un homme : il se 
constitue son accusateur ^-^ L'ordre est donné 
de le saisir. Mais arrêtons-nous sur un fait de la 
plus haute importance. Le sénat ne commence 
point par s'emparer de Jésus , conmie cela se 
pratiquerait de nos jours; il commence par 
rendre après débats un jugement pour qu'il soit 
saisi '****. Ce jugement est public; il est connu 
de tous , de Jésus en particulier. Aucun empê- 
chement ne s'oppose à ce qu'il dépasse la fron- 
tière : sa liberté dépend en entier de lui-même *. 
Ce n'est pas tout, ce jugement de prise de corps 



* Mais, dit-on, Jésus ne voulait pas sVxilcr; il avait depuis 
long-temps annonce sa mort comme devant accomplir les prophé- 
ties ; soit. Mais alors ce sont les prophéties qui Tout fait mourir 
et nullement les Hébreux j car si ces Hébreux eussent été plus 
forts qu*elles , et ne Teussent pas condamné^ les prophéties se se- 
raient trouvées fausses j et si elles s'étaient trouvées fausses , 
Jésus n'aurait pas été dieu.... Ainsi, en suivant les conséquences 
du sy.stème chrétien , on aurait eu de bien plus grandes plaintes 
à faire contre les Juifs , si par la non condamnation ne Jésus ils 
avaient fait manquer toutes les choses annoncées. Avouons donc 
qu*on les a placés dans une position bien singulière! Condam- 
naient-ils ! ils tuaient Dieu , ils étaient déiciiies. Ne condamnaienl- 
jls pas ! ils étaient bien \A\\% déicides encore, puisqu'en mettant 
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a été précédé par un autre jugement, d'admoni- 
tion. Un jour, Jésus étant entré dans le temple , 
y prit une autorité contraire au droit commun; 
puis il prêcha le peuple et s'écria : « Que ceux 
qui auraient la foi en lui pourraient faire toute 
chose ; que lors même qu'ils diraient à une mon- 
tagne, ôte-toi de là et jette-toi dans la mer, 
elle le ferait. » Alors les princes des sacer- 
dotes et les sénateurs allèrent le trouver, et lui 
direat : « Par quelle autorité fais-tu tout cela ; 
qui t'a douaé ce pouvoir '°'? » 

Cependant un perfide découvre le lieu où s'é- 
tait retiré le prévenu; les gardes autorisés par 
le grand-pontife et par les anciens * accourent le 
saisir. Un de ses disciples, se mettant en révolte 
ouverte, abat d'un coup de sabre l'oreille à 
l'un d'eux , et s'attire le blâme de son maître ''''. 
Dès que Jésus est arrêté l'enthousiasme des 
apôtres s'éteint : tous l'abandonnent '°\ On le 
conduit devant le grand-conseil où les sacer- 
dotes soutiennent l'accusation. Les témoins dé» 
posent , et ils durent être nombreux , puisque 

en défaut la vérité des prophéties et des paroles de Jésus-Christ , 
ils tuaient bien plus directement encore la divinité de Jésus- 
Christ lui-raéme. 

* On se souvient que le sénat tenait ses séances sous un de» 
portiques du temple. Dans ce temps là le pontife présidait le 
sénat, de sorte que les gardes du grand-prétre , des anciens et du 
temple, ne sont pas antres que la milice légale. 
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les faits qu'où lui reprochait s'étaieut passés eu 
préseoce de tout le peuple. Les deux témoius 
que saiut Mathieu et saint Marc accusent de 
fausseté , rapportent un discours que saint Jean 
déclare vrai y sous le rapport de la puissance 
que Jésus s'attribue '°^. Enfin le grand- pontife 
s'adresse à l'accusé , et lui dit : « Est^il vrai que 
tu sois Christ , que tu sois fils de Dieu î — Je le 
suis y répond Jésus ; vous me verrez dans la suite 
à la droite de la majesté de Dieu , qui viendra sur 
les nuées du ciel. » A ces mots^ Caïphe déchire 
ses vétemens en signe de désolation * : « Vous 
l'avez entendu. » On délibère. La question déjà 
soulevée parmi le peuple était celle-ci : Jésus 
s'est-il fait Dieu? Or le sénat jugeant que Jésus 
fils de Joseph , né à Bethléem y avait profané le 
nom de Dieu en l'usurpant pour lui-même^ 
simple citoyen, lui fit l'application de la loi sur le 
blasphème , et de la loi chapitre xui du Deutéro- 
nome et article 20, chapitre xviii , d'après les- 
quels tout prophète , même celui qui fait des 
nûracles, doit être puni, quand il parle d'un Dieu 
inconnu aux Hébreuxet à leurs pères '°^ : la peine 
capitale fut prononcée. Quant aux mauvais trai- 



* Je répète que rexpicssion fils de dieu entraînait ici l'idée 
de Dieu même; le fait est déjà établi, et toutes les circonstances 
postérieures le prouvent. Notez de plus que je ne cite que les chro- 
niques d'une des parties de ce grand procès. 
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temens qui suivirent la sentence , ils sont con- 
traires à l'esprit de la loi hébraïque ; et ce n'est 
pas dans l'ordre de la nature, qu'un sénat com- 
posé des hommes les plus respectables d'une 
nation; qu'un sénat qui se trompe, peut-être, 
mais qui pense agir légalement , ait permis de 
pareils outrages envers celui dont il tenait la 
vie entre ses mains. Les écrivains qui nous ont 
transmis ces détails, n'ayant pas assisté eux- 
mêmes au procès , ont été disposés à charger le 
tableau , soit à cause de leurs aflFections propres , 
soit pour jeter sur les juges une plus grande dé- 
faveur. 

Une chose certaine, c'est que le conseil 
se rassembla de nouveau dans la matinée du 
lendemain ou du surlendemain '°^, comme le 
veut la jurisprudence , pour confirmer la sen- 
tence ou l'annuler: elle fut confirmée. On fit 
conduire Jésus devant Pilate, le procurateur 
qtieRome avait imposé aux Hébreux. Ils avaient 
conservé la faculté de juger selon leurs lois, 
mais dans les mains du procurateur seul rési- 
dait le pouvoir exécutif : tout coupable ne pou- 
vait périr que par son consentement , afin que le 
sénat n'eûtpasles moyens d'atteindre leshommes 
vendus à l'étranger *. Le romain, Pilate , signa 

* IxîS fonctions cto Pilate «Çfai^nt i\c. s'informer en quoi les sen- 
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Tarrêt. Ses soldats ^ mélange impur de diverses 
nations ; furent chargés du supplice. Ce sont eux 
qui amenèrent Jésus au prétoire , qui le dépouil- 
lèrent devant toute la cohorte , qui lui mirent 
sur la tête une couronne d'épines et un roseau 
à la main^ qui exercèrent les barbaries aux- 
quelles est disposée la populace de tous les âges, 
qui lui firent subir enfin un supplice commun à 
Rome , et qui n'était pas en usage chez les Hé- 
breux "7. Mais avant l'exécution, le gouverneur 
avait accordé au condamné l'appel au peuple 
qui , respectant le jugement de son conseil , ne 
voulut point faire grâce, et motiva son refus 
en ces termes : « Nous avons une loi ; d'après 
cette loi , il doit mourir, car il s'est fait fils de 
Dieu '**^. » Alors Pilate laissa le<îhoix de sauver 
ou Jésus , ou un homme accusé de meurtre dans 
une révolte : le peuple se déclara pour celui-ci , 
en disant que l'autre jetait dans le sein de la 



tences touchaient ou ne touchaient pas à Tintërét de Rome : là 
finissait son rôle. Aussi n^ a-t-il pas lieu de sVtonner que ce pro- 
curateur^ fort peu au courant sans doute des lois judaïques , n'ait 
pas reconnu personnellement que Jésus fût coupable, et cependant 
ait signé Tarrét. On verra plus tard qu'il y avait alors plusieurs 
partis chez les Juifs, parmi lesquels les hérodiens ou les servilcs , 
partisans de la maison d'Hérode , et dévoués à l'étranger. Ce sont 
eux qui parlent toujours de César, de rendre à César, du tribut de 
César; ce sont eux qui insistent sur ce que Jésus se prétendait roi des 
Juifs : mais ce chef d'accusation ne fut compté pour rien devant le 
sénat, et n'était pas de nature à entraîner seul la peine capitale. 
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nation des semences de discorde , au moment 
où l'union était la plus nécessaire *. 

Jésus fut mis à mort. Les sacerdotes et les 
sénateurs se rendirent au lieu du supplice ; et 
comme la sentence avait reposé sur ce fait, qu'il 
s'était illégalement arrogé le titre de fils de 
Dieu, Dieu lui-même , ils l'interpellèrent ainsi: 
« Tu veux sauver les autres , et tu ne peux pas 
te sauver. Si tù es réellement roi d'Israël , des- 
cends au milieu de nous , et nous croirons en 
toi; puisque tu as dit, je suis le fils de Dieu, 
que Dieu qui t'aime vienne en ce moment à ton 
secours '°9. » D'après l'Evangéliste , ces paroles 
étaient une moquerie : mais la nature des per- 
sonnes qui les prononçaient , leur dignité , leur 
âge , l'ordre qu'elles avaient suivi dans le juge- 
ment, prouvent leur bonne foi. Un miracle à 
cette heure même n'eùt-il pas été décisif? 



* Le renvoi que , selon l'Evangile de saint Luc , Pilate aurait 
fait de Jésus devant Hérode , n^cst pas repété par les autres Evan- 
giles, et ne chaDge rien à la question judiciaire. Hérode-Antipas, 
tétrarque de la Galilée çt de la Pérée, n^avait aucun pouvoir dans 
Jérusalem. A son passage dans cette yiUe, Pilate, suivant saint 
Luc , aurait par déférence fait comparaître Jésus devant cet allié 
des Romains , à cause que Jésus était surnommé Gcdiléen , quoique 
originaire de Juda. M ai$ à quelque tribu qu'il appartînt , la nature 
de Taccusation aurait toujours exigé , d'après le droit hébreu , qu'il 
fût jugé par le sénat de Jérusalem. 
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RAPPORTS EXTÉRIEURS. 



Un jour les |>eupl<>8 s^ rranirout pt diront : 
u Nft dirig<tons plus les armes les iins contre 
» les autr<>s j transformons en instrumens utiles 
M le fer de nos lances et de nos ^pécs ; ne corn- 
» battons phis. 

IsAÏB , u , 4 i MiCIBB , IT, 3. 



Si l'on jette les yeux sur Babylone , on 
s aperçoit que sa position même la destinait 
au grand rôle qu'elle a joué. A chaque époque 
on pourrait, en quelque sorte, tracer un grand 
cercle qui représentât la sphère d'activité des 
nations , et où l'on trouverait un point plus ou 
moins disposé à devenir le centre de tous les 
autres. Soit que les conquérans marchassent 
de l'Orient à l'Occident , comme les rois d'As- 
syrie et de Perse; soit qu'ils se dirigeassent 
dans un sens contraire, comme Alexandre, leurs 
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prétentions sur la domination de l'Asie occi- 
i dentale devaient prendre pour appui Bab jlone * . 

Vainement un Sésostris sort de l'Egypte et 
soumet des peuples lointains : sa puissance ne 
sera que passagère. L'Egypte touche à la cir- 
conférence du monde politique d'alors ; et ce 
n'est point la place la plus favorable pour affer- 
mir son empire**. 

Babylone et Ninive , situées, Tune sur TEu- 
phrate , Fautre sur le Tigre , deux fleuves qui 
vont se jeter ensemble dans l'Océan Persique, 
inspiraient continuellement à leurs possesseurs 
le désir de s'étendre jusqu'à la Méditerranée, 
afin de profiter du commerce des deux mers. 
C'est la même pensée qu'avait l'Egypte, qui 
voulait faire communiquer directement ces 
deux mers , au moyen d'un canal parti de la 
mer Rouge , mais une pensée d'une autte na- 
ture , et qui exigeait, au lieu des efforts de 
l'industrie , de grands efforts militaires , pour 

* Quand la mort surprit Alexandre, on sait qu'il ayait-le des- 
sein de faire de Babylone la capitale de sa vaste monarchie ; mais 
déjà le monde politique s'était très-étendu du- côté de l'Occident , 
et le principal centre se déplaçait. Dans le partage des conquêtes 
de ce grand homme , les Séleucides obtinrent Babylone ; mais ils 
l'abandonnèrent bientôt pour porter leur capitale sur les bords de 
* la Méditerranée, à Antioche. Ce fut peut-^trc une faute de leur 

part , mais elle indique le mouvement général. 

** Carthage eut aussi ce désavantage d'être moins centrale que 
Rome dans le cercle de la civilisation. 
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s*emparer des pays intermédiaires et pour les 
tenir sous robéissance. 

Telle est donc, indépendamment des causes 
secondes, la cause politique essentielle de tous 
les principaux mouvemens des peuples de l'Asie 
occidentale , de la lutte entre l'Egjpte et les 
Orientaux, des invasions auxquelles furent su- 
jettes la Syrie et la Palestine. Que fera le légis- 
lateur hébreu, pour préserver son petit peuple 
situé sur les rivages mêmes de la Méditerranée, 
des vicissitudes que la guerre doit entraîner? 
quelles lois assez fortes pour empêcher que 
toutes les circonstances extérieures ne vinssent 
ajouter un poids redoutable aux dispositions in- 
térieures qu'il avait à combattre? une de ces 
deux choses : ou il fallait prendre l'initiative et 
devenir conquérant à la façon de Mahomet ; ou 
bien combiner les institutions de manière à 
former un ensemble compact qui, forcé de su- 
bir une foule de chocs différens , résistât à la 
destruction que ces chocs porteraient avec eux. 
Sa position même , autant que le but qui occu- 
pait son intelligence, le détermina pour le der- 
nier parti; de sorte que, sans sortir de l'exac- 
titude historique, on pourrait lui prêter ce 
langage : « Je veux former un peuple durable 
qui , loin d'être anéanti par les nations, agisse 
puissamment sur leur propre existence. De 
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même que je construis au milieu de ce peuple 
une arche précieuse où je dépose mes principes 
sacrés, je le constituerai comlne une espèce 
d'arche, comme un vaisseau jeté au milieu des 
peuples : jfe me servirai du bois le plus dur, 
j'en resserrerai avec force tous les joints ; les 
vents et les tempêtes pourront Tagiter, le ré- 
duire à l'état le plus misérable, mais ils ne 
l'engloutiront jamais, et il sutrivra , pour 
porter à leur destination les richesses que 
j'aurai confiées à ses flancs. >> 

Il y a trois choses nécessaires à l'exis- 
tence complète d'un peuple : des hommes, 
des lois, et lin sol. Des tribnfe ert^antes ne sont 
que les élémens d'une nation. Les Hébreux ne 
méritent donc le nom de peuple, dans toute 
son étendue , qu'après leur établissement : c'est 
à dater de cette époque, que la nature de leurs 
rapports sociàtiS: avec les autres nations doit 
être jugée. 

Si je m'astreignais à indiquer l'esprit de leur 
législation, je pourrais éviter de parler de la 
conquête qu'ils firent sur les Cananéens. Lés 
ordres qui la prescrivent ne sent pas une partie 
inévitable de cette législation même. Qtiel 
homme, pour apprécier les lois et la morale 
des peuples modernes, s'aviserait de leur de- 
mander leurs titres primitifs de propriété sur 
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la terre qu'ils liabitenl, ou leur tiendrait compte 
de la conduite des peuplades dont ils ont tiré 
leur origine ? Mais^ sous le point de vue histo- 
rique, c'est par là que je commence ; j'expose- 
rai ensuite les rapports de la nation hébraïque 
avec les nations étrangères, ensuite les rapports 
avec les individus étrangers. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DE LA CONQUETE. 



J^xm:^ 



Dans l'étude de la société humaine, il faut 
distincfuer avec soin l'état de nature, l'ordre 
naturel et la marche naturelle des choses. 
L'état de nature est le point de départ, la pé- 
riode où les facultés de l'homme reçoivent leur 
impulsion. L'ordre naturel est le terme de cette 
impulsion, la situation dans laquelle chaque 
homme retirera le plus grand avantage possible 
de lui-même et de tous les êtres environnans. 
Enfin la marche naturelle des choses est la 
série des circonstances qui conduit l'humanité 
de l'état de nature à l'ordre naturel , et qui la 
force à faire l'épreuve de chaque chose, en 
détail , et de toutes les combinaisons possibles 
des choses qui sont à sa portée . 
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Dans l'état de nature , l'impulsion physique 
domine ; dans la marche progressive , le com- 
bat est engagé entre l'impulsion physique et la 
raison*; dans l'ordre naturel ^ la raison aura 
triomphé. Alors l'homme saura ce*qui lui con- 
vient , il aura à sa disposition tout ce qui lui 
convient, et il enfouira avec délices. Science, 
puissance, jouissance, seront l'expression rigou- 
reuse de sa manière d'exister. 

L'erreur de Rousseau consiste à avoir mis en 
opposition l'état de nature et l'état de société. 
La société a commencé avec l'humanité elle- 
même , et sous ce rapport , on ne lira pas sans 
intérêt ce qu'en pensait Maimonide vers la fin 
du douzième siècle , lorsque les premiers croisés 
alknt conquérir la terre-sainte, s'y préparaient 
par un épouvaAtable carnage des Juifs **. « J'ai 



* Je n*oppose pas la raison k la force , parce que ces deux choses 
sont de nature à se trouver en harmonie : 8*il est vrai que force 
ne fait ni r2^son ni droit, il est vrai aussi que la raison et le droit 
font la force. Partout où existe une force injuste, on peut afffirmer 
la potsihilifté d'en élever k sa place une autre équitable et plus 
grande. La différence qui existe entre elles est que la première 
s*aflEaiblit par le temps et par Tusage , et que la seconde s*accroit. 

^* Â peine les croisés se furent armés pour aller en Palestine , 
qo'iis firent maîù-basse sur les Juifs , dans Tespoir de gagner 
par là des indulgences. « Lorsque nous allons si loin combattre les 
infidèles, di8dent->ils,.commeiit laisserions-nous vivre ceux qui 
ont tué Dieu / » Le carnage fut ^proportionné à leur fanatisme et 
i leur férocité; des flots de sa&g coulèrent dans toute l'Europe ; 
los bords dn Rhin surtout furent le théâtre des cruautés les plus 

Ji. 7 
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déjà dit que rhomme est de sa natuie un ani- 
mal sociable et politique; et c'est ce qui le 
distingtie des autres animaux : il ne peut riea 
faire seul; sa puissance n^H de la communauté. 
La variété iïifinâe qtii règne dans son organisa- 
tion (car on sait^qu'il a été composé le dernier) 
entraîne une variété correspondante parmi les 
individus. Tous les animaux d'une même espèce 
se ressemblent, à quelque chose près , tandis au 
contririi^è qu'il existe des hoiïimes sî'diflFérens, 
qu*on lels prendrait pour dés êhrés d'espèces 
étrangères l'une à l'autre ; cekii-*ci jetterait son 
enfant dans les flammes .sans frémir^ celui-là 
s'évanouirait à voir tùêr un vermisseau ! . . • . 
Dès que le principe de la société est adonis , On 
cotfçoit là nécessité des lois qtli ont poiif but 
de ramener à iïn état liôftnài tout ce qui offre 
de l'excès ou du défaut;... c'est pourquoi les 
n^qf,s Just^ et Justice équivalent souvent j^, ceux- 
ci/ être eu proportion ^ en équilibre^ . v^ 
Maïs réjtat sOucial qui pesait sur Ç^ 
lui avait paru avec raison -des plus Vicieux : 

* ' . , I ■ .. :..., ...-'.■ "î, .1 ..'■■ 

• . . . . .. i I . ' ' *. ' .Il .. i >■ 



lousseau 



•• II' 



inouïes; À Trêves » les Juifs Be trouvèrent iT^utres fes^onrcts que 
de se précipiter eux-daéines dans le fleuve fie^ mères.» dit^n» 
égorgèrent de lôuts prppries fqains leurs enfaas». aj^a,]^ 1/^ sous- 
traire à la deï>t de ces loups furieux ( F^yez (Ixus les-MstQrj^^s de 
Tépoque ). ^. sonvenÎK de la Saint^arU^éieini fait, encore Irémir 
toutes les- amas , mais .peutrelle soutenir le paralj^ ^Piuprès des 
Saint-Bar thélemi sans nombre qu'ont subies les Hébreli^i? 
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la grandeur et la simplicité réelles ou exagé- 
rées des temps antiques avaient touché son kme. 
Kn lieu de se jeter dans l'avenir, qui doit 
nous rendre cette simplicité épurée ; il reporta 
sa pensée vers ces temps là^ et plus en arrière 
encore^ Pourtant quel homme a jamais imprimé 
aux esprits une tendance si vive vers un ordre 
de choses, nouveau l 

Plus les peuples se rapprochent de l'état de 
natufe, plus ils sont disposés à s'attaquer, à 
ch^boger de lieux ^ à se détruire; plus. ils se 
trouvent sous le domaine des lois ptlrement 
pjijsiques. Ils se heurtent comme des eorps 
inertes mis en mouvement; le faible cède la 
place ^u fort. << Dans les premiers temps, dit 
Thuc/didej les plus, forts .dépossédaient le^ 
plus faii>les. Qn ne.se. souciait point d'amasser 
des richesses , de peur d'exciter l'anvbition de 
ses voisina j on ne ciiltivuit des terres>^id|fàë ce 
qu'il en fallait pour viiuse , et i dans l'opiniôA 
qu'on pouvait ^ubsi^ter partout, on (^ssait d^ufa 
lieu à' un autre fort aisément \ » Les^cho^^ dé- 
puis ont jhien changé , dû jnoinç eo théorie, et 
la plus belle conquête qui honore le siècle où 
nous yiyons est la généralisation de ce principe^ 
que, loin de gagner à l'infortune les^ irns'^des 
autres', tous fes peijpiés, tous'les^K 
solidaires pour le bfmheur. 
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Moïse , qu'il faut considérer ici plutôt comme 
capitaine que comme législateur, fut donc en- 
traîné à conquérir par la nature des circons- 
tai^ces. Pourquoi lui a-t-on particulièrement 
reproché de s'être emparé d'un sol que d'autres 
peuplades possédaient, et d'avoir refusé de se 
mêler avec elles ? Le mêmje principe s'applique 
à toutes les conquêtes : un homme qui se rend 
maître par la seule force des armes d'une por- 
tion d'un pays , est aussi peu fondé en droit que 
celui qui ^ dans l'intérêt pressant du peuj)le qu'il 
commande , s'empare d'une étendue, de terrain 
déterminée , et réunit en un tout ce que les 
autres auraient acquis par morceaux sur une plus 
vaste surface*. Romulus, qui s'allia avec -les 
habitans qu'il avait subjugués , a été opposé au 
législateur hébreu ^ .mais que leur position est 
ctifféreufte! 

, X M^i^is^ en Eigypte était forcé de rester esclave , 
ou de. soumettre ce reyaume, ou d'exécuter sa 
retraite. Jl ne pouvait marcher vers' lé midi , 
cqrre^pondâmt au centré dé l'Egypte , ni vert lé 
couchant , coupé par les bras du Nil et qui abou- 



* Les Moabitcs âvailent dépossédé les Emîns ; les Ammonites, 
les Zuzi'ms: il3 avaient été chassés à leur tour du. côté des mon- 
tagnes par le roi des Amorrhéens ; les Philistins ayaient entière- 
ment; déttuiélesHaurieni^ (î^eutéràh,' h ). Cela n'éCablit pas le droit 
pour Moïse j mais cela prouvf ia coutume. : ' :■■<•.', 
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tissait à la Ljbie , ni vers le nord , borné par la 
Méditerrajdée : il suivit la route de l'est, et il 
arriva dans une solitude qui le mettait à Tabri 
d'une guerre subite , et où nous l'avons entendu 
proclamer ses premières lois. 

Mais pouvait-il s'é tablir définitivement dans 
cette partie de l'Arabie , qui n'offrait aucune 
des conditions qu'exige un peuple stable ? Non , 
sans doute« Aussi , durant les quarante années 
qu'ils l'habitèrent , les Hébreux vécurent-ils en 
nomades , soumis aux privations les plus dures ; 
et ne Mlut-il rien moins que l'énergie du légis- 
lateur et le tableau sans cesse offert à leurs jeux 
de l'heureux avenir réservé à leur postérité pour 
les j arrêter si long-temps. 

Leur chef songea donc à les établir sur un sol 
favorable , dans le pays de Canaan. Les mon- 
tagnes et la mer qui l'environnent de toute part , 
rendaient sa défense facile contre toute inva- 
sion : il rapportait en abondance du blé, de 
l'huile, des fruits, et toutes les choses utiles à la 
vie. Enfiu, à ce sol même se rattachaient des 
idées susceptibles d'exciter leur enthousiasme : 
ils y trouveraient les ossemens de leurs ancêtres, 
de ces hommes éclairés par le Ciel , qui avaient 
prédit que la.terre cananéenne serait le partage 
de leur race future. 

Après avoir eu connaissance du terrain né- 
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çessaire^ le législateur raisonna ainsi : Les Israé-' 
litas se mêleront anx peuplades vaincues; ou 
celles-ci prendront la fuite , car elles ont du ter^ 
Xs^in devant elles; ou bien^ si elles se refusent à 
fuir, nous les combattroiis à outrance , nous le» 
détruirons ou nous serons anéantis. 

L'établissement au milieu des nations vain- 
cues ne lui parut pas admissible . Les vainqueurs 
adoptent les idées, les mœurs de ceux avec les- 
quels ils se confonde'nt : or les peuplades de Ca-* 
paan s'abandonnaient à une aveugle idolâtrie qui 
les conduisait aux derniers excès de la dépra- 
vation > de la superstition, de la cruauté, jus- 
qu'aux sacrifices humains. « Elles seront re je- 
tées de cette terre; car elles font pour plaire à 
leurs dieux , ce qui est en abomination au nôtre . 
Qu'elles n'habitent donc jamais parmi vous, de 
peur qu'elles ne vous corrompent , qu'elles ne 
vous entraînent à servir leurs dieux, et bientôt 
à prendre leurs usages et leurs lois \ » 

D'ailleurs , en supposant que le terrain pût 
suffire aux peuplades vaincues et à leurs vain- 
queurs , elles conserveraient toujours le senti- 
ment d'une haine et d'une vengeance naturelles : 
une occasion favorable les réunirait contre «ux; 
elles auraient jugé de leur nombre et en triom- 
pheraient d'autant plus aisément, qu'ils seraient 
dispersés, qu'ils auraient déposé leurs armes* 
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« Si VOUS ue chassez point les faabitans de cette 
contrée , ils seront conune des épines pour vos 
yeux y et des pointes à vos côtes ; ils vous serre- 
ront de près et finiront par vous détruire '^^ » 

Toutefois les docteurs pensent qu'il leur pro- 
posa la paix; que par son ordre Josué inscrivit 
sur ses drapeaux : Fuir^ capituler ou combattre 
à outrance {Fugat qid vuU; in fœdus lyeniat qui 
vult; pugnet qui vidt) ^. Les Caûanéens^ eo effet, 
ne furent pas çxpulsés. Ils vécurent long-temps 
parmi les Hébreux 9 soit avec leur indépendance , 
soit comme tributaires , soit comme alliés ; et de 
là s'en;^uivit la plupart des choses prévues par le 
législateur. Les Israélites prirent leurs filles 
pour femmes, marièrent leurs propres filles aux 
enfans des Cananéens , firent ce qui déplaît à Je- 
hovah, oublièrent ce Dieu lui-même , servirent 
les idole^s, plantèrent des bocages sacrés, et 
tombèrent bientôt dans la plus honteuse servi- 
tude ^ 

Le texte ne me semble donc attribuera Moïse 
que les deux propositions, fuir ou combattre > 
car son dessein de former un édifice neuf de 
toute pièce est si évident, que non seulement 
il cherche à déblayer le terrain > mais que nous 
le voyons attendre au milieu des déserts avec 
une incroyable résignation, le renouvellement 
entier des générations hébraïques. 
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La guerre étant résolue , Moïse et Josué * s*y 
présentent à armes égales. Ils ne cherchent pas 
à séduire les peuplades de la terre-promise par 
de belles paroles , pour les opprimer ensuite r 
elles connaissent d'avance leurs intentions ; elles 
attendent Tennemi ; leurs villes «onyt fortifiées ^ - 
leur courage est éprouvé; leur nombre l'em- 
porte sur celui des Hébreux * qui conduisent des 
vieillards y des femmes ^ des enfans, tous ex- 
posés aux représailles ; des troupeaux qui se- 
ront, avec toutes leurs richesses, le prix du: 
vainqueur. Leur attaque n'est donc plus une 
irruption du fort contre le faible ; c'est un défi 
de guerrier à guerrier : la valeur, l'habileté 
seules , et la confiance des divers peuples en 
leurs dieux décideront du triomphe . Tremblez 
donc, peuples de Cam l et vous, hommes vail- 
lans d'Amalecet de Moab \ Jéhovah est l'Eternel 
des armées ! car V unité à laquelle Israël sacrifie 
fait la force des masses combattantes , comme 
la force des Etats, comme la force du Monde. 
« Les Cananéens furent détruits, dit Montes- 
quieu , parce que c'étaient de petites monarchies 
qui ne se confédérèrènt point , et qui ne se dé- 
fendirent pçis en commun ^ . » 

*" Josiié et Caleb furent les seuls hommes remarquables de l'an- 
cienne génération qui entrèrent dans la terre de Canaan : Moïse 
n*accomplit que les guerres contre les peuples situés en deçà du 
Jourdain , et qui Toularent eux-mêmes tenter le sort des armes. 
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Cependant une ligue fut formée , mais trop 
tard. Les exemples de ces coalitions remontent 
très-haut \ du temps même d'Abraham on Toit 
quatre rois conquérans ligués contre les rois 
des cinq villes sitaées dans ht plaine qui a été 
envahie depuis par le lac Asphaltide. Josèphe 
attribae aux Amalécites le projet d'une confé- 
dération avec les peuples voisins, dès que les 
Hébreux parurent dans le désert : mais la promp- 
titude de leur attaque exclut cette idée. Ils fon- 
dirent sur les derrières de Tarmée et mutilèrent 
tous les hommes qui tombèrent en leur pouvoir. 
Ainsi l'expliquent les docteurs d'après ces pa- 
roles du Pentateuque : « N'oubliez pas la con- 
duite d'Amalec quand vous fûtes sortis d'Egypte , 
et effacez sa mémoire de dessous les cieux : vous 
savez comment il tomba sur nous , tandis que 
nous étions accablés de fatigue et de faim , et 
quel traitement il fit subir aux individus fai- 
bles qui étaient restés derrière ***. « Les rois de 
Madian et de Moab se liguèrent ensuite pour 
arrêter Moïse, mais sans succès. Enfin, lorsque 
Josué eut déjà soumis une partie de la terre- 
promise , un roi de Hatsor dépêcha des envoyés 
à tous les rois des villes du septentrion, du 
midi , de l'orient et dé l'occident. La confédé-- 
ration réunit des forces considérables près des 
eaux de Mérom, des chevaux et des chariots 
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en grand noml^re : le chef hébreu n'attejQdit pas 
d'être attaqué , il chargea impétueusement l'en- 
ne^li et obtint une victoire décisive " . 

Mais quoiqu'il assure aux Hébreux la posses- 
sion de la Palestine , Moïse fut loin de leur ins- 
pirer ce sentiment , que c'était à cause de leur 
supériorité naturelle sur les anciens habitans , 
qu'ils les remplaceraient. «Ges peuplades seront 
re jetées en punition de leurs iniquités ; car l'i- 
niquité engendre la désunion et la faiblesse. 
Soyez donc attentifs à ne point comn^ettre l^es 
métx^s crimes qu'elles ; autrement la terre-pro- 
mise vous vomirait de son sein, comme elle 
aura vomi ceux qui l'auront habitée, avant 
vous ". » 

Les sept peuplades de Canaan qu'il faut 
mettre en fuite ou combattre à outrance sont : 
les Hétiens, les Guirgaséens, les Âmorrhéens ^ 
les Cananéens proprement dits, les Phéréséens, 
les Hévéens et les Jébuséens. Quelle était 
l'origine de ces nations? l'origine des Ammo^ 
ni tes , dés Madianites , des Moabites , dpnt )e 
pays s'étendait à l'orient du Jourdain et du I4C 
Âsphaltide ; des Edomites ou Iduméens , situés 
du midi de Canaan à la mer Rouge , et auxquels 
le grand Newton attribue d'avoir exercé une 
influence puissante sur les progrès des sciences 
et des arts. Quelle était l'origine des Philis- 
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tins établis sur les bords de la Méditerranée^, où 
ils possédaient cinq villes^ principales , savoir r 
Gaza 9 Âscalon, Azot, Gath et Acaron? des- 
cendaient-ils de ces peuples*pasteurs dont parle 
Manéthon ,• qui , après avoir tenu long-temps 
FEgypte sotis leur obéissance , en furent chassés 
et se répandirent da^ns la Sjrie? descendaient-ils 
des tribus venues directement du fond de l'Ara- 
bie, ou du Caucase? Du moins est-il certain que, 
bien avant le temps d'Abraham , Canaan et la 
Pbénicie étaient en partie peuplés; que plu- 
sieurs de ces nations remontaient à des souches 
communes; et que diverses races d'hommes 
avaient passé dans ce pajs, entre autres, la race 
des Anakims et des Rephaïms , remarquables 
par leur ar4eur guerrière et leur taille déme- 
surée. Dans la capitale des enfans d'Ammon, 
on conservait un lit de fer, long de neuf cou- 
dées ( environ quinze pieds ) sur quatre coudées 
de large ; lequel avait dit-on appartenu à Hog , 
roi de Bazan, un des derniers rejetons de cette 
race gigantesque *'. 

Ce n'est donc qu'aux sept peuplades , à Ma- 
dian et à Amalec que s^appliquent ces mots : 
« Vous ne traiterez aucune alliance avec elles ; 

4 

* i'EcritiiTc dit qu'ils vonaicut de Chaphtor, qu'on a regardé 
«•omnic étant Tile de Crète. 
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VOUS ne leur ferez pas de grâce ; tout lieu où 
vous mettrez le pied vous appartiendra *^. » En- 
vers toutes les autres nations , le législateur ra- 
mène au droit conunun^ à ce droit des gens, 
qui, dans toutes les démarches antérieures à 
l'emploi des armes , offre chez les Hébreux le 
plus haut degré de justice, qui, dans toutes les 
choses postérieures, est empreint du caractère 
général de barbarie de Tépoque , rendu plus 
repoussant encore , parce qu'il semble la froide 
conséquence d'un système arrêté. On croyait 
alors, et ce principe s'est conservé jusqu'à nos 
jours, puisque Jean- Jacques a senti la nécessité 
de le combattre '^ , que la victoire procurait la 
possession des personnes et des choses. On ne 
distinguait pas deux êtres dans l'ennemi , l'in- 
dividu luttant pour un sujet quelconque , et 
l'homme proprement dit : l'un expugnable , en 
tant que les armes qu'il agite peuvent nous at- 
teindre ; l'autre qui survit à la défaite de celui- 
là, et dont les droits sont inviolables *. A cela 
ajoutez l'insuffisance des moyens qu'on avait 
pour réprimer les vaincus et pour se soustraire 
à leur vengeance ultérieure, et nous aurons 
l'origine de ces ordres sanguinaires qui faisaient 

* Ce principe de Finviolabilité de Tcspèce tifllnaine a été récem- 
ment pris pour base d*un travail remarquable sur la peine de mort^ 
par un jeune avocat du barreau de Paris, M. Lucas. 
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écraser uû ennemi abattu, comme on écrase sans 
remords un animal dangereux. 

La faute cp'avaient commise les Cananéens 
de ne pas se coaliser dès l'arrivée des Hébreux, 
fut répétée par les Hébreux euxHiiêmes. Moïse 
avait reconmiandé qu'aucune tribu ne s'établît 
dans la province qui lui serait réservée , avant 
que toutes les autres eussent acquis leur por- 
tion; et l'on divisa le pajs sans l'avoir soumis 
dans toute son étendue. Une tribu se dirigea 
vers l'occident , l'autre vers le midi , l'autre 
vers le septentrion; celle-ci fut victorieuse, 
celle-là éprouva des échecs; les intérêts se 
heurtèrent; des invasions partielles arrivèrent 
chaque jour; toutes les tribus en ressentirent les 
effets, et alors survint la pensée qu'une modifi- 
cation dans le gouvernement remédierait à ce 
mal. Samuel leur affirma qu'ils tombaient dans 
l'erreur ; sa voix ne fut pas écoutée ;des guerres 
civiles éclatèrent , et le quatrième roi gâta les 
choses à tel point, que la république, qui devait 
trouver dans l'union toute sa force , se divisa en 
deux royaumes ennemis. C'est ainsi qu'un grand 
principe violé, soit dans la politique extérieure, 
soit dans la politique intérieure, ne pardonne pas 
les nations et fait sentir ses conséquences à trave rs 
une longue suite de races; c'est ainsi que tout 
le bruit , toutes les guerres , toutes les compli- 
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cations qu'oflPre Thistoire peuvent souvent être 
ramenés à un fait de la halbtire des axiomes* 
« Vous éte;s au nombre de douze , avait 'dit 
Moïse aux tribti3 >- combattez comme un seul 
homme « —r Point du tout, répliquèrent-elles^ 
chacune frappant à son gré et^sans concert aura 
bien plufii de forcé. » Et elles apprirent à grandb 
frais toute la fausseté de ce calcul. ' 
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CHAPITRE H 



NATIONS ETRANGSraS. 



LoRSQUB les Hébreux , après avoir long-temps 
erré dans le désert , arrivèrent à la frontière du 
pays d'Edom ^ qui les séparait de Canaan ^ Moïse 
envoya des ambassadeurs au roi pour lui parler 
en ces termes : « Tu connais tout ce qui est ar* 
rivé à ton frère I^aël ; tu n'ignores pas que nos 
pères descendirent en Egypte, qu'ils y fixèrent 
leur séjour , que les Egyptiens ensuite les trai- 
tèrejît avec la dernière rigueujr , ;et qu'çjofin Je- 
hovah nous a retirés de la .servitude., Nous voici 
à Kadès, $ur tes «limites : je t'çn prie , permets 
que nous traversions ton pays ; nous n'entrerons 
ni dans les «vignes m dans les idl^mps ; nous ne 
boirons pas de l'eàu de vds. puits, 'nous ne nous 
détournerons pas du chemin royal. — Je m'y 



/ 
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refuse , répondit le roi Edoimte ; si vousavanoez , 
je sors en armes contra vous. — Mais pourquoi 
cela? nous ne te demandons que le passage , et 
s'il arrive que nous ayons rçcours à vos puits , 
pour nous et pour nos troupeaux , la valeur du 
service vous sera payée exactement, » Le roi 
persista ; alors Moïse fit iin circuit et réclama 
la même faveur du roi de Moab qui n'accueillit 
pas mieux sa prière : on respecta ses motifs et 
on se détourna du côté des Amorrhéens, La 
même proposition leur fut encore portée : mais 
le roi, non content de refuser, s'avanea en force 
contre les Israélite;5 ; ils acceptèrent la bataille 
dans un lieu nommé Jahas , et la victoire leur 
resta '^. 

C'est une chose remarquable , qu'en les ex- 
citant à faire une conquête Moïse ne développa 
point en eux- l'esprit conquérant. Il aurait pu 
leur donner cette direction ; et , djaprès l'éner- 
gie de son caractère , les dispositions militaires 
qui seront exposées , et les impressions profondes 
qu'il communiquait auxhommes , on doit croire 
que de grands résultats en ce genre auraient cou- 
ronné ses eifiPorts, Mais d'autres dessems occu- 
paient sa pensée; il tempéra, par l'image des 
plaisirs de la paix, ^l'ardeur que le- besoin de 
, la conquête allumait dans les âmes , et il prévint 
le sentiment^d 'orgueil au'inspire la victoire, en 



JfATIONl ]£TRi.lfGiERBS. Il3 

Irar répétant que la ^râleur les servirait moins 
encore qoe le respect de ta justice > que ht pro- 
tection lie leur Dieu y que la force da ptincipe 
qui avait présidé à leur organisation. 

Paisibles dans leurs demeures , ITtréâ aux 
travaux qui feront leur richesse et la félicité 
de leur vie y les Hébreux ne. doivent pas en- 
treprendre par ambition des guerres offen- 
sives ; ils n'attaqueront les nations étrangères 
que lorsqu'ils seront directemeqt ou indirecte- 
ment menacés par elles. Toutes les dispositions 
de leur loi tendent à les retenir dans leur patrie; 
toutes à réveiller en eu:$: plutôt la cruinte de 
perdre leur liberté y que le désir de porter at- 
teinte à la liberté des autres*. Telle est tfiArae y 
sans compter la nature des temps y une dés prin- 
cipales causes de la violence qu'ils <mt déployée 
dans leurs querelles. Pour des intérêts ordi- 
naires^ l'âme reste aisément dans les bohiès' 
raisonnables ; mais l'homme fraj^é daiii sa 
propre existence^ ne combine plus ses moyens. 
lia comparaison que TEcriture fait de Juda à tin 
lion y à qui l'on veut arracher ses petits et qui 
déchire sa ^proie- dès qu'il l'a saisie > exprime 
très-bien le genre de fureur dont ce {ieuple 
donna trop souvent l'exemple., ^}M ^<^1>^^ 
étonnante qui .le porte soudain des plus ten- 
dres sentimens aux plus terribles imprécations. 



II. 



<x JXous Jjipus étions a^sis>;|u bord du fleuve 
>> ^de BabjJ[aae; s'écriaii-il daa^ ses aûeiens jours 
» de.dpulqtiT^î et nous pleuriôûs au souvenir de 
»: jSioa. Nos Jijirpea languissaient suspendues atix^ 
H gaules d]} rivage > loc$que ceux qui nous arai^nt 
>>. amenas captifs, nous ont intkés à les reprendre. 
» Qt à, chanter. Répétez^noU3 qjiielquc^* chose' des» 
» Çfiwijique^jçje SiQa[ — Ah l fch^nterioofiraous les 
>> çàntifpjie^ de FÉternelsur.U: terre étriangère î 
» Si je ;t'puj>liç , o Jérusàlçm ! qu* naa di'oite 
» s'f^b^l^ç^p^viêif^e ! iqv>e ma langue reste atta- 
». jpl^^e^àt ^ç>p pfOid.is, si; je' ne fais à jaftiai^ de 
». ion jwpfjiypniir ;le ^principal oh jiiti de jna .joie ! 
>> .0 ^^MaS^Sj» Jr?y?pelle-tpi c$3;^rij5 d^ enfans 
>> 41MW* 5^:^ JW? <iç la ruine deîéïuôaleûi!: 
)>. ,Di^9ij|ç«^^ ^ dé<îpi>v^P5-.lai jusqu'en ; ses fon- 
)^;^e5f^ççft],,EtC*Qi; aujïsis filk^ 
>t,f^^ejfi§^:r,^jiîîig^€r j Bwfejttx c eco- 

^^4Fft; J'^ :W4tfflft^t: Ki'S^Mit^^ j»0|is',afii, tés^inrë ! 
>^ jke^/eiyx^fjwi :Sai^ra. t^ i pelitflreji£iftiKÎ> .el lès 

.^^n!on^e,g^rit^,<iOfflitpfQî$, e^^ li;wb$fl^.'pag«s 
sfM?glai?ites^ 4§St-annal!es. hébjikïquftij i ido;; pierdrë 
4?iiyft?^i'Ç^PI'?^i^°^ lequel eUeSipAtiété émtefc* 
L|îf . cihrogivîï^eTiï** qui • éMgiejgtfe i 9Xis^ Im. f 'pror. 

f A 



! 



' ^(Je chant, compris ^dan^ le recueil des'^pss^umes sous le n^ i3% 
esf tgékéctttokieiitr^trilMié k Jé^miè!^ ^^rse ressetit tr^biètf (tWU 
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phètes de la nation, indiquent' souvent , en 
quelques mots, de longues années de pai^c et 
un enchaînement de victoires , tandis qu'ils 
s'appesantissent sur les catastrophes, qu'ils lés 
exagèrent, qu'ils les peignent sous les plus 
noires couleurs, afin d'avoir le droit de dire à 
leurs concitoyens < « Voilà où les violations de 
la loi vous ont conduits ; si vous ne vous amendez 
point, craignez des choses encore plus terribles . » 

Mais le législateur, après avoir déterminé 
les limites de la t^rre d'Israël , laisse une 
grande latitude aux mouvemens des Hébreux, 
et il prend en considération l'état géogra- 
phique du pays* La guerre pourra les porter 
jusqu'à l'Euphrafe; mais qu'ils n'aillent pas 
au-delà i l'Euphrate doit être pour eux ce qu'est 
le Rhin pour certaines nations européennes. 
Qu'ils ne cherchent pas non plus à tourner 
leurs armes vers l'Egypte ; ils ont les moyens 
de s'appuyer sur la mer, sur des montaglaes , 
et sur un grand fleuve '^. 

L'esprit- de prosélytisme n'est pas moins op- 
posé à cette législation que l'esprit de con- 
quête , avec lequel il a les plus intimes rap- 
ports , et cependant que de dédamsitions fondées 
sur l'opinion contraire! Voitaiite si iniiiste 
envers eux, hiéme quand -îl rapporté les faits 
les plus favorables, écrit sa propre condamna* 
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tion : « Pourquoi Mahomet et ses successeurs 
qui commencèrent leurs conquêtes ^ pt*écisé- 
ment comme les Juifs ^ firent de si grandes 
choses et les Juifs de si petites? ne serait-ce 
point parce que les mulsumans eurent le plus 
grand soin de soumettre les vaincus à leur reli-* 
gion? les Hébreui au contraire associèrent ra- 
rement les étrangers à leur culte*. •• Le peuple 
ïiébreu craignait surtout d^étre asservi^ le peuple 
arabe au contraire voulut attirer tout a lu^iy et 
se crut fait pour dominer **. >> 

On a cité l'exemple de prosélytisme barbare 
qu'oifre la Genèse , mais il tient à des circons- 
tances particulières et; il porte avec lui son 
jugement : « Siméon et son frère Lévi ont été 
des instrumens de violence , s*é.Grie Jacob indi- 
gné y lorsque ses enfans ^ après avoir déterminé 
les sichémites à recevoir la circoncision^ les 
eui^nt fait tomber sous leurs coups* A Dieu ne 
plaise que mon âme ait eu part à leur conseil 
secret et que ma gloire dépende d*eux! Que 
leur colère soit maudite ^ ear elle est grande ; 
que leur fureur soit maudite ^ elle a été in- 
flexible Z^. » 

On a cité aussi les princes Asmonéens qui for- 
cèr^t les nations vaincues à quitter le pays ou à 
embrasser le judaïsme ; mais il est facile de re- 
connaître qu'ils ne s*y résolurent que dans la 
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nécessité de la défense , que dans des vues pure- 
ment politiques. Ces nations voisines leur 
avaient causé beaucoup de mal; ils crurent 
qu'en les soumettant à une loi qui rendait tous 
les citoyens égaux ^ ils se l'es attacheraient plus 
fortement. Ce n'est donc pas , comme Fa pré- 
tendu Voltaire , à cause de leur mépris pour les 
afatres nations ^ que les Hébreurhe tenaient pas , 
ainsi que les Arabes, à leur imposer leurs pro- 
preseoutumes ;its respectaient la liberté de tous, 
tant qu'on ne mettait pas en danger leur con- 
servation personnelle. 

Ef voyez aussitôt là contradiction ! car les 
préjugés historiques répandus au sujet de ce 
peuplé> surtout là haine native qu'on lui a prê- 
tée envers toutes lesautres nations, me forcent 
à transformer le técteur en véritable juge , et à 
lui expôsérles faits dans un ordre démonstratif. 
A côté de l'espèce de répudiation dé tous les 
étrangers, que- Voltaire leur atttrîbue, ptacez 
ce qu'en dit Pridëaux qui avait fait tine étude 
spéciale Se la matière : « Quoique- tes Juifs ne 
crussent pa^ que- Dés hommes qui n^étaient pas 
Israélites naturels, ftissent obligés à observer 
toute la loi , ils ne refusaient personne ; ils rece- 
suaient au-eontraire aQec plaisir toxxs ceux qui vou- 
laient faire profession de leur religion . On remar- 
que même que dans les derniers temps ils se don- 
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liaient de grands mouvemens pour les y attirer. 
Dès que ces prosélytes étaient initiés ils jouis- 
saient des mêmes privilèges et étaient adnûs aux 
mêmes rites et aux mêmes cérémonies que les 
JuijOs naturels,,. Ce fut de cette dernière . façon 
qu*Hyrcan reçut les Edomites à la religion ju- 
daïque; ils.p'ont plus fait depuis qu'un même 
corps ajec les Juifs ^ les, deux nation3 se sont 
confondues "• », 

Tçutefois. dans le cours ordinaire des cjbpses , 
après avoir triomphé de leurs ennemis,; à part 
toujours les peuplades cananéennes , ils les obli- 
geaient^ à ce que les docteurs assurent^ de 
jurer. certains préceptes considérés comme li)i 
naturelle , et appelés Nodcbides^ en «ouvenir 
de Noé, à qui Ton dit «que Dieu, les dicta :Ia 
défense de Thomicide ^ des • unions coiiitre na- 
ture 9 du vol^ des sacrifices aux idoles^ de 1^ 
mutilation d'un être vivant, du bJiasph^iigi(Çf:, et 
le djçvoir de rendre régulièrement. la j-usûce". 
Mais eu admettantceflâpour véritable , ces con- 
ditions^ prix de lettr^victûÎJre , et qui.d^ps ces 
temps là pouvaient ^passçir jppiiX;jUB grand .pro- 
grès de. la civilisation 9 -aui^aieïtt-ëllie^ cpi^tiitué 
le prosélytisme? N'est-ce p^ainsi que-Gçio%|ll 
promettre aux Carthaginois ^ descendus de ces 
mêmes .peuples auxquels. les Hébreux rde^aient 
imposer les principes Nowtûdes y .qu'Us ,1^'im- 
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moleraient plos l^ùrs énFans «u ^pied des sta-^ 

tues de leurs dieux"? N'est-ce pas ainsi qu)è 

dans le J^remiefenthotisiasTnetle là liberté que 

vit naître la fift dti derhiet siècle ,' là Frâhce ,' si 

l'on peut coihpâltHsir une grande natiGitririiôdet^ 

à lin "petit- peuplé- des !siièclei bàrfc'arei V ^'é'^aiit 

proposée^' dcT^ire à ses eliifîemis' àUbïtt'ûs : En 

ré^comipense' He nos 'travaux et- d'é' Aiiisi succès 

nous exigeons que TOUS soyei libres ? 

' ' ' ' "'il 

On va sans douté crieraû paràddJté, et, grâce 

à la pi^àMèides faits; je ne ni'en'époiivàntèrai 
point. La tolérance est lé caractère essentiel du 
mosàïsme, dès qu'on iui laisse a Ini-méine sa 
liberté. Pérdraî-jele Juif ou IdGeiitîl, s'écrie 
rEtetoèl dans te Talmud de Bâbylone/l*lin éi 
l 'antre ife sont Jife pàs4'6uvragé de mesttiaiti's'"^? 
Qu'impotté que'' les Hébl-eak se sbiëiit crus', 
à tort • Oîi fewc . raisoh , sûpériëtitt aui ' 'iHtrèk 
peuplés séûs le rajipôrt* de rorgâftisiiiEidti'''èt 
délit' pliiltoàC^bief- sociales' : c'était i^rb>gttéil 
nations)'; et quel Etàt^^à'j^as le stèù !' Mais s^its 
ee ppoclàiaciaiént lés éliiS*ae''Diéiif, te\ s'ils' pre- 
naient le liôm' dé peuple de Jëhi^ah ^ ovî ctiS- 
sttcré à Jéhovah, parce iju^ls *éta;iènf cbn^îtnes 
d-après^ le princi|ie^* et pbuif ;la ôôhiei^iawîcm 
du princitpe' quel icë' ttibt •fëSltfermeJ/*îls*ifi^e?û 
couduaievit pôitit que te*'l>iéii*dé PtAitérs'eift 
tout disposé poftilr éiift «déuti , ni qu'il Wt indîs^ 
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pensable au boi^heur d'un homme de comptof 
l^armi les enfans d'Israël. 

Leurs livres disent qu'en faisant le soleil, 
les astreS; et toute l'armée céleste, Dieu voulut 
que ses bienfaits fussent comxnims à tous les 
peuples de la terre, et qu'il traita alliante avec 
Noé, 1q père de tous les humains. Jamais le 
législateur ne p^esça son beau*père , prêtre de 
Madian, de renoncer à ses dieux» La bonne 
Nohémi , quittant le pays de Moab , dit à ses 
dçux brus, Orpha et Jluth : « Pourquoi viendriez- 
ypus SLvec moi qui si}is tant ' affligée ? ce sacri* 
fice serait trop grand. Que Jéhovah vous vende 
tout le bien que vous avez fait à mes Slis et à 
moi->même L allez , retouraez à vos peuples et 
à vos dieux ! ^"^^ » Lés ambassadeurs de Jephté 
parlent avec respect de Kémos,. dieu des eafans 
d'Ammoa. Michée va même jusqu^à prophé- 
tiser, de la manière la. plus formelle, la plus 
po^tive,. les. temps de ; la tolérance géiiérale : 
Un jouty tous les peuples cessepont de com^ 
bgtire et prendroj%t^ plaisir à la paix / ehacuu 
marchera y eT\ invotjuant le nom de son dieu; 
Jsraël, toujours le nom de Jéhovah '*^. Enfin, 
malgré Vobjection tirée des Samaritains^, qui 
n'étaiei^t pas originairement une saofe, comme 
nous l'aycMp» vu, mais une nation jetrangère et 
ennemie ; malgré la condamnation de Jésus, 
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qui aux jeux des Hébreux avait sapé le prin- 
cipe fondamental et immuable de la loi^ dans 
des' circonstances où cela augmentait les dan- 
gers de la patrie^ on jugeray quand je parlerai 
des sectes hébraïques , s'il était possible de 
porter plus loin la liberté des consciences et 
de la pensée. 

Ce point de doctrine est tellement irrévo^ 
cable^ qu'un écrivain^ qui a acquis une cer- 
taine célébrité en matière d'intolérance, et qui 
sait distinguer les' hommes pour et contre lui , 
le fait servir comme preuve de l'imperfebtion 
du mosaïsme : preuve étrange, qui pourrait à 
elle seule, si d'autres pensées n'absorbaient les 
esprits, assurer un succès nouveau à cette cons- 
titution antique ! « h^^ Juifs, liés par leur loi, 
ne |)iënsaient pas que les autres hommes fussent 
tenus de l'embrasser, dit M. l'abbé de La 
MenHais.... Les prosélytes; à mq^ns qu'ils ne 
fussent pas Auparavant livrés à ('idolâtrie^, n'é- 
taient pas des convertis^ selon le sens que nous 
attachons à ce mot, mais des étrangers que l'on 
consentait à incorporer dans la nation. Quelque 
idée qu'eussent les Juifs de leur prééminence 
sur les autres peuples , ils reconnaissaient que 
le virai Dieu avait partout des adorateurs. Le 
Talmud , ajoute-4r-il , reconùait qu'il existe , 
dans toutes lés nations de la terre, des hommes 
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justes et pieux, «t^quih auront part/ aussi bien 
que- leS' Israélites/ au monde futur; M^bnonidey 
Manassé-beiwlsraël enseignent Ift-^mèmie doc- 
trine* Ce '^jue croyaient leurs përeis > les Juifs 
modernes le'oroieiit ^ncoTfe>v..-'fceùr cruëb est 
de rejeter Jésus-Christ , de^ i<éiftiser drol)éir^à 
ses lois, de persister dans leur rébeHi'ôn cobtl^ 
la suprême autorité qui lê^ proclame-/ Sous ce 
rapport , "ils ressemblent ^ ■ singnlièrettent aux 
déistes ^^ » Quel crime eh eflfet que ^e ï'essem- 
blèr aux déistes ! et surtout quel niotifdôt|clû^t 
poiir S6 récrier sans cesse -stHr* la superstition 
originelle et isicuràble des Juifs ! * - • • » ' • 
Mais afin de mieux fajtre ressortir la* diffé- 
rence des doctriines et la 'eaUBé' ^édoniinâïite 
des vicissitudes qu'a éprouvées cfe^peuple,' depuis 
le temps km Constantin eut irem^ilacé*^ la Borce 
morale dii christianisme- pa^'^ime^faifee^hy- 
sîquëet <;Oâ«tive , haton[s*-ndi{s^d*obser¥é#^tjBe 
l'expression ifr^&ur Aei Jttifes ^^'ils '^#"^^^s. 
l'erreiir, eût Jeté plus charitable M <itië; ce- WwA 
crime y >qdi> ;fust]fié t&t provoque lés sU^f^licM^. 
Ausisi: M •• de' ÏLa Mennais s'écrie •: «Peuple •au- 
trefois , le ^peffple 4é Ditéu^> ïdé^^^ièûtti »0nv|)îte 
le tributaire^; 4e sèrvi^eiÉr 'd-titi; âûli« ipfetipâie^, 

kùpnaur j/tfout tmytè^ TriJéprheju^^a^te'iûiii^r 
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Que prouve pour l'histoire cette apostrophe ? 
Trois choses principales ^ qu'ayant l'ère nou- 
velle, la seule qui ait véritablement détruit 
l'esclaiiagaj les Hébreux ne pouvaient pas res- 
sentir une haute dose d'amour pdur.des maîtres 
qui les aident an horreur et qui ne les lais- 
saient vivffe que. par mépris : que la plupart des 
reproches adressés aux Hébreu! esclaves, doivent 
retomber sur • leurs \maUres : enfin ^ qu'ils ne 
sont pas dans la voie de la vérité, ces hommes , 
ces prêtres qui ont horreur de leurs semblables , 
et qui ne Ut>uvent d'autres caisûns ^que le 
mépris y pour s'enipécher de trei^per les maips 
dans le sang *. •;"!*, 



% ' 



' * Mais fappelé&s aiupkôt qucf Fliîstdire nous niiontre bctucoup^ 
de prêtres et de pontifes qui, plçins d*huiDanité|^,protéjf|;èreut de 
toutes leurs fôtces les Juifs contre des troupes fanatiques exjcitées^ 
par des paroles dont la violence ne surpassait pas ce que ]C viens 
de dter. Un ëvéqjie qui se gloriâe d'avoir toute sa vie combattu 
avec inflexibilité rinjusticè ^ d'avoir servi de tous ses moyens la 
cause dit \jk)jLh^ïé politique , civile et retigieufe^. A, qui a. acquis 
des droîits étern^^ dans 1^ deux Mondes, à la reconnaissance de. 
ceux qu*on avait trop long-temps opprimés , ]^.. Grégoire parle di» 
clergé 'et des papes en ces termç» : «c Si les Hé)>ç€iux sont une race 
dégénérée, c'est Touvrage.et le crime d^- nos ancêtres, dont les 
descendans seront eomplioes , tant que les Juifs auront d£s droits 
politiques et civils, k répl^pner. Depuis Vespasien,<leur bistoirç 
n'offre gvère jjuç des scéine^ de douleur. Fugitifs^ et proscrits dans 
les diverses contrées de Tiinivcrs où ils se trainaiei^^.^ mendiant 
des asiles, ks Juifs furent en proie à d innombrables «alamités, 
et leur existence fut une lo^gb^ agonie., excepté sous la domination 
des papes; c*est un témoignage que Basnage même, qu£»ique pro- 
testant, estforcéde rendre.... Quand les Juifs étaient ton un<iiiiés 
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Enfin cette vérité si belle , si consolante y si 
peu connue , est proclamée en ces termes par le 
sanhédrin àe Paris : « Tout individu professant 
la religion de Moïse qui ne pratique point la jus- 
tice et la charité envers tous les hommes recon- 
naissant la divinité , indépendamment de leur 
croyance particulière^ pèche notcÂrement contre 
sa loi...... Le Décalogue et les livres sacrés 

qui renferment les commandemens de Dieu à 
cet égards n'établissent aucune relation parti- 
culière y et n'indiquent ni qualité , ni condition, 
ni religion^ auxquelles ils s'appliquentexclusi ve- 
ment y en sorte que tout Israélite qui tes enfreint 
envers qui que ce soit est également criminel et 
répréh^isible aux yeux de la Divinité. Cette 
doctrine est depuis long-temps enseignée par 
les docteurs de la loi , qui tie cessent de prêcher 



par une poOtiqtre rapace, par une populaoe effrénée , O^se réfu- 
giaient toujours sous les ailes des pasteurs et surtout des pontifes 
romains.... On admire le courage dont s*arma saint 6régoire*le- 
Grand contre leurs oppresseurs. On lit avec transpprt uiie épftre 
d^AIexandrc II aux éréques de France qui avaient condamné les 
violences exercées contre les Juifs. Ce monument honore a ja- 
mais la mémoire du ponCife romain et des prélats français. Saint 
Hilaire 4* Arles était tellement chéri ^es Juifs , qu'à ses ohsèques 
ils mêlèrent leurs larmes à celles des Ghrétietis et chantèrent des 
prières hébraïques. Saint Bernard , qui avait prêché la croisade , 
écrivit partout contre la fureur descA>isés qui massacraient les Juifs. 
Tandis qne FEurope les égorgeait au qùatorzièihe siècle, Avignon 
devint leur sauv^arde , et Clément VI , leur coasobteur et leur 
père , n'oublia rien pour désarmer les ^p^ersécuteurs et adouâr le 
sort des persécutés » ( HUt. des sect. nUgieus., tom. Il, p. 35i}. 
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Tamour du Créateur et de la créature ; et 

Ton trouve dans les prophètes des preuves mul- 
tipliées qu'Israël n'est ^ en aucune manière , 
l'ennemi de ceux qui professent une autre reli- 
gion que la tienne ''• >» 

Ce n'est donc ni par le pouvoir des armes ^ 
ni par ce prosélytisme insensé qtri rompt les 
liens de la nature, qui enlève les enfans à 
leurs pères , qui ouvre les cachots , ou s^ume 
les bûchers, que la loi d'Israël devait s'étendre 
au loin : Moïse compta sur un moyen plus puis- 
sant , l'intérêt même des peuples. Si les Hébreux 
exécutent ses lois , ils se^nt heureux et forts , 
en raison surtout du peu d'étendue de leur ter- 
ritoire. Alors les nations étonnées chercheront 
à connaître les causes de cette force peu ordi* 
naire, et à obtenir de pareils résultats. « Con- 
servez les principes, les statuts et les lois que 
je vous prescris, et exécutez-les; ils seront là 
preuve/de votre sagesse et de votre intelligence 
aux jeux des nations , qui , en les entendant , 
diront certainement : Ce peuple est intelligent 
et sage , cette nation est grande ; car quelle est 
la nation , si grande qu'elle soit , qui ait des 
statuts et des lois justes comme toute la loi que 

je vous propose aujourd'hui '^ Terre, sois 

attentive ! ma doctrine se répandra comme une 
pluie bienfaisante ; ma parole pénétrera dans 
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les cœurs , pon^e une douce pluie pénètre 
rherbe tendre^ comme une ; grosse pluie pé- 
nètre la plante avancée ^**, » Enfin^ c'est )pn 
développant les propres paroles du législateur^ 
que les prophètes se soBt écriés : ^ Un temps 
viendra où la. gloire de la niaison de Jéhovah 
spra mieux àfermie que toutes les montagnes. 
Les nation^ se diront entre celles : m ÂHons vers la 
demeiire du Dieu de Jacd).^ il nous instruira 
de ses voies i>^ dar la loi sortira de Sion ; il don- 
ncFa son jugement^sur les peuples; il eacen- 
suFera plusieurs. Alors on les verra transformer 
en instrumeos utiles le fer de leurs lark^es «t de 
leurs épées; ils. n'auront plus besoin xie com- 
battre ; chacun d'eux se reposera sous sa vigne 
ou .son figuier siains craindi» personne»;^'. » 

Quelle est donc la domination universelle 
vei^lfiiQplellé c«i a reproché ai^x Hébi^ux de tour- 
nôr l€iurs espérances ? Est-ce tme domination po- 
litique fondée sur la servitude des autres peuples ? 
LHgiioraxice et'quelques locutions étrangères ont 
seulespu faire ccwice voir cette idée « Les Hébreux, 
jj^ ne parle pas des insejisés si commuas cheo; 
tQjiites les nations > et si abondans* chez eux^ les 
Hébréiis; , considérés dans le fond^inéme de leui? 
doctrine^ paraissent pliis cpnséquens; ilses^i 
pèrent que les 'peuples V éclairés un jour sur le. 
droit y les^tècôonaltront pour leurs aînés dans la; 
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connaissance des véritables bases de la loi > et 
pour des modèles de persévéraoïçe.* 

J^insi nous aivÎTons au caractère,i{ui distingue 
essentiellement la philosophie hébiiaïqne d'avec 
la philosophie d^irétiei^ne ; ^t TÂitteieprétation 
donnent) aux prophètes juifs par les uns^ d'avec 
Uinferpri^tation de q^s mêmes prophètes suivant 
les autres. Il a existé de puissante^ monarchies ; 
celle des Assyriens^ des Perses^ des .Macédo- 
niens > des Rompons,; elles se sonti^ppujées sur 
la force : un cinquième empire doi^ :se. former 
cpii s'appuiera sur 1^ droij et la loi. .C^st là,, 
d'après la doctriuie des Hébreux; la république 
intellectuelle des prophète^; un jrpjauilie positif 
établi sur la terre et dont les avantagée seront 
la paix génévaLe y l'abondance géné<rale ^ le dé- 
veloppement; général de rint^lligefi^e et 1(3 
bonheur. >Mais dai^ la dotctriniC chrétienne.^ ce 
rojaume>copmie on sait , est dev^^nu le roy^àum^e 
spiriiu^ iphàçé, hors de la terre, ëtik^û le i^lede 
l'humapité a fini«. Selqn Les Héb^ux^ la.loisortim 
de Sfûànj paA)e, que le germe é^it de^ la ^iénc^ 
lé^U{ivQ est dans les livres de Moï^'ila monn 
tagne 4fi *^ fnaisqn de Jéhovah sem un./Qurplm 
(iffermie que toutes les montagnes ; parce que les 
peuples y après avoir mis long-temps en oubli 
ce principe supérieur, reviendront à lui, le con- 
sulteront, et trouveront dans ses; volontés la 



I aS tiiyms v. «^ chap. u. 

plus éaei^que censure d'une foule dé leurs 
coutumes. L'homme inspiré qui déterminera 
l'existence de cette monarchie' intellectuelle 
sera le sauveur^ le libérateur^ le Messie. Les 
temps où elle existera porteront le nom de 
temps du Messie. Les signes de sa venue man- 
quent encore : « Le loup^ disent métaphorique- 
ment les prophètes, ne mangera plus l'agneau ; 
le léopard vivra avec le chevreuil ^' »; tandis 
que les honunes n'ont pas cessé de se dévorer 
entre eux; que la servitude se rencontre partout 
sur laterre ; que l'absence des peines et le bien- 
être sont loin de se faire ressentir à l'universa- 
lité des humains •{ Mais laissons parler la doc- 
trine hébraïque elle-même. 

« L'anéantissement de toute tyrannie , la 
liberté , la paix formeront la principale dif- 
férence entre le monde actuel et les temps du 
Messie.f •• Israël vivra en paix avec toutes les 
nations, qui lui témoigneront de la déférenée à 
cauâe de sa droiture et des choses^miraculeûses 

qu'il aura acccHnplies * Dans ces temps là, 

dont il est impossible de déterminer l'époque ^ 
il n'y aura plus de famine , plus de guerre , 

* On conçoit comment Timaginaticm des rabbins a pu brod^ 
ce principe ; et comment ils ont été conduits à se hire une large 
part dans le monde futur, pour se dédommager des peines et des 
a?anie8 tgae leur prodiguait le monde présent. 



plus d'ambition cruelle y plus de procès ni de 
pénibles discussions : la félicité coulera abon- 
danunent de toutes parts^ et tous les genres de 
déljces seront aussi communs que la poussière •-. • 
Nous ne croyons pas cependant qu'il y ait une 
égalité absolue de richesses^ ni une égalité 
absolue de puissance ; mais les choses seront 
disposées de manière à ce que en travaillant 
modérément on obtienne un très -grand ré- 
sultat •%• Nous ne pensons pas non plus que Ta- 
bondance des récoltes y et toutes les richesses^ 
et le bon yin y et la musique^ soient le seul objet 
à remplir; mais comme il faut pour la perfecticm 
de rintelligence , la perfection du corps,, et 
comme on ne peut pas s'adonner aux choses 
spéculatives ^ quand on est sous le poids du be- 
soin et de toutes les contrariétés de la vie y il 
y aura dans ces temps là de bonnes mœurs , 
beaucoup de sagesse , beaucpup de droiture , 
des assemblées d'hommes justes et une connais- 
sance parfaite de l'Eternel ^^ » 

Après avoir défendu sévèrement les traités 
d'alliance avec les peuples de Canaan, Moïse a 
donné lui-même Texemple des conventions avec 
les nations étrangères et de l'équité rigoureuse 
qui devait y présider. L'histoire hébraïque 
offre une foule d'alliances extérieures; et Itels 

actes de cette espèce de diplomatie sont des 
II. 9 
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renseigaemens curieux pour apprécier la poli-r 
tique du pays et surtout les mceurs du temps. 

La discussion textuelle des envoyés de Jephtè 
auprès du roi d' Ammon ne manque ni de fermeté 
ni de mesure : « Quand vos ancêtres montèrent 
du pays d*Egypte , leur dit ce roi , ils s'emparèrent 
d'une partie de mon territoire depuis le torrent 
d'Arnon jusqu'au torrent de Jaboc et même )us- 
qu-au Jourdain; maintenant doncjrendez^le-moi 
de gréa gré. — Tes plaintes manquent de fon- 
dement , répliquèrent- ils ; il n'est pas vrai que 
nos ancêtres se soient emparés de ton pays ; au 
contraire , lorsque les rois d'Edom et de Moab 
nous eurent refusé le passage ^ nous fîmes un 
grand circuit pour ne pas entrer chez eux, et 
nous dépéchâmes des envoyés au roi des Amor- 
rhéens. Mais il crut devoir nous combattre; 
nous fûmes vainqueurs^ et telle est l'origine 
de tiotre conquête. Nous l'avons faite au uom 
du Jéhovah notre Dieu , et elle nous appartient^ 
comme celles que tu as faites au nom de Kémos 
ton dieu t'appartiennent à toi-même. D'ailleurs 
une possession de trois cents ans confirme notre 
droit. Vainement le roi de Moab a voulu nous 
chasser ; songes-y donc ; nous ne t'avons offensé 
en rien , et' ce n'est pas une bonne action que 
de nous menacer de la guerre : si tu persistes , 
que l'Eternel, le juge des batailles, juge au- 
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fourd'hui la cause des enfans d'Israël et celle 
des enfans d'Ammon ^^. » 

Ces mêmes. Ammonites du temps de Saiil 
assiégèrent la ville de Jabès; et lorsque les 
habitans leur eurent proposé une capitulation^ 
leur roi répondit qu'il traiterait alliance avec 
eux, à cette condition, qu'il leuf eréverait à 
tous Tœil droit ^^. Saîil lui fit chèrement payer 
ce projet. Cependant les relations amicales se 
rétablirent plus tard avec David : les deux rois 
s'unirent assez éti'oitement. Après la mort du 
roi des Ammonites , celui d^Israël décida aussi- 
tôt d'envoyer des hommes de sa maison à son 
fils et son successeur , pour lui offrir ses com- 
plimensde condoléance et lui donner des marques 
d'affection semblables à celles qu'il avait reçues 
du fe« roi '*. Maisla gloire de David qui venait 
de triompher des Philistins-, des Moabites et 
d'une grande partie de la Syrie , avait réveillé 
dans l'âme des principaux Amtoonités des sen- 
timens de rivalité '^ft^e haine ; ils poussèrent le 
jeune roi à une défearche funeste. On s'empara 
desanibassadeurs^, et^sousprétexte qu'ils avaient 
plutôt le dessein d'explorer le pays que d'ap- 
porter des paroles de consolation , on leur fit 
l'outrage le plus sanglant ; on leur rasa la tête 
et la 'barbe , on leur coupa les habits à moitié 
du corps et 00 les renvoya soudain. Ils n'osèrent 
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se présenter à Jérusalem, et die Jéricho ils 
écrivirent le traitement qu'ils avaient essuyé '7. 
Le cri de guerre retentit de toutes parts : les Sy- 
riens jaloux de reprendre leur supériorité accou- 
rurent en grand nombre au secours des Ammo- 
nites ; mais rien ne résista aux armes hébraïques 
qui , pendant tout le règne de David , furent 
invincibles. 

On a vu les alliances de Salomon avec les 
peuples étrangers , surtout avec les Tyriens et 
Içs Egyptiens. Quand les royaumes d'Israël 
et de Juda se furent formés , chacun s'efforça 
d'attirer dans ses intérêts les rois de. Syrie 
et d'Egypte pour accabler plus facilement 
son adversaire : insensés ! qui ne voyaient 
pas qu'ils travaillaient en même temps à leur 
propre destruction» L'argent et l'or furent pro- 
digués pour s'attacher ces dangereux auxi- 
liaires. Des prophètes s'élevèrent avec véhé- 
mence contre une si funeste politique; Anani 
censura de toutes ses forces le roi Asa , arrière- 
petit-jfils de Salomon , qui avait donné l'exemple , 
et il mérita l'honneur d'être opprimé pour la 
cause de la vérité et du .peuple/®. Bientôt les 
rois étrangers demandèrent ce qu'on ne leur 
offrait plus, et les princes juifs furent obligés 
de réunir leurs eflforts pour opposer quelque ré- 
sistance. Vers l'an 900 avant notre ère, cent 
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cinquante ans avant la fondation de Rome ^ Ben- 
Hadad II roi de Damas , ayant réuni sous ses 
ordres une foule de petits rois syriens, une 
nombreuse cavalerie et des chariots , envoya 
des messagers à Achab septième roi d'Israël 
depuis la scission. Ils lui parlèrent en ces termes : 
« Ainsi dit le roi de Syrie : ton argent et ton or 
sont à moi , tes femmes aussi et tes plus beaux 
enfans. » Le roi d'Israël consentit à se soumettre; 
mais le lendemain les messagers se présentèrent 
de nouveau. « Outre ton argent, ton or , tes en- 
fans et tes femmes , le roi notre seigneur veut 
qu'on fouille dans ta maison et dans celle de 
les serviteurs, pour en emporter ce. qui lui 
plaira. » Achab n'était coupable que d'une 
grande faiblesse de caractère : sans les conseils 
et l'empire de sa femme Jézal^el , il aurait dé- 
ployé des vertus. Les anciens et le peuple 
furent soudain assemblés; il leur exposa l'extré- 
mité à laquelle on le réduisait : « Ne complais 
pas à cet homme , s'écria-t-on d'une voix una- 
nime »; et quand les ambassadeurs, revenus 
pour prendre sa détermination , lui dirent avec 
jactance, « que sa capitale réduite en poussière 
ne suffirait pas pour remplir* le creux de la n^in 
de toutes les troupes que leur roi conduisait » , 
il leur fit cette réponse digne des plus beaux 
temps de l'antiquité : <« Ce n'est pas cfuand on 
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endosse les armes qu'il faut être fier; c'est 
quand on les quitte ^^. » 

Deux cents ans après , sous le règne d'flzécluas 
treizième roi de Juda^ deux ambassades .d'une 
importance majeure et d'une nature tout opr 
posée occupèrent Tivement le pajs# Les rois 
d'Assyrie développaient leur plan de s'emparer 
de tou^ les bords de la Méditerranée : Tiglat- 
Piléser avait détruit^ pendant le règne du pré- 
décesseur d'Ëzéchias ^ «le royaume de Damas , e% 
Salmanazar venait d'anéantir le royaume d'Is- 
raël. Sennacbérib, qui lui succ^a^ résolut une 
e^^pédition en Egypte. Il tira d'abord un gro» 
tribut du roi de Juda^ qui espérait par cç mpyejp 
détournerses armes» Mais l'Assyrien fit jnarçijber 
de grandes forces y et comme les Hébreux se 
disposaient à se défendre , il leur envoya trois 
de ^ses capitaines. Lorsque ces ambassadeurs 
furent de vaAt «Térusalem , près d^ l'aquéd.uc du 
baut étang,, qui touchait au cbemiji du Cbamp* 
du-Foulçii, ils is'arrêtèrent et a{^lère^t le ,wu 
Jje grand-maitire du palais^ le secrétaire et le 
directeur des registres sortirent de la viUe* 
€c Rendez nos paroles à.£zéchi^s : ainsi ^ dit Je 
grand roi , 1^ rcâ des Assyriens , quelle est votre 
présomption de vouIchjp vous opposer à moit 
$ur quoi cpsiptez^-vous? sur l'flgypte; mBJ& 
FËgypte est un roseau fêléf eiUe percera la 



main de ceux qui se hasarderaient à la prendre 
pour appui. Sur vos troupes ? m^s le roi| notre 
maître s*oblige à vous donner deu;8: mille che- 
vaux, si vous pouvez fournir un égal nombre 
d'hommes capables de les monter. Sur votre 
Dieu? mais les dieux des nations les ontnls 

■ 

secourues? Les dieux d'Arphad^ deSepharvaïm^ 
de Samarie, ont-ils arrêté le succès de nos 
arme3? Peuple juif, ajoutè|*ent-ils, en se ser- 
vant toujours de la langue judaïque , ^t sans 
écouter les envoyés hébreux qui les priaient 
de parier en syriaque afin que le peuple n'en- 
tendît pas toutes ces menaces de dessus les 
murailles; périple juif, c'est à toi que nou§ 
pous adressons 1 N'attends rien d'Ezéckiàs; 
tourne-toi du coté du roi d'Assyrie , il te don- 
ae^a im pays aussi bon que celui que tu pos- 
skdes ^''. ft Alais le peuple , ^ conformant, aux 
ordres qu'il avait reçus , ne répopdit ri^ : et 
bîant6t,r Assyrien orgueilleux eut à 4éplO|:v^r jia 
parte de son a^mée. 

Xi'aotre aqd>assade arriva de 3«byloQ/e, chargée 
àe présens pour le roi. Ë^écbias, r9.vi de cela , 
iaur déGpuvrit ^vec osteatation ce qu'il, avait 
/déplus précieux; d£)S ouvrages enoret €^9 argents 
des aromates , ses trésors , ses arsenaux y et tout 
ce que renfermaient sa maison et sa cour. Isaïe 
censura soudain cette faiblesse. N'étaiitice p^ 
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assez de la propension qu'avaient les peuples 
orientaux à marcher sur l'Occident, sans y 
ajouterencoreTappâtd'un riche butin? «Viendra 
le jour, lui dit-il, où toutes ces choses, tout ce 
que tespèïes ont amassé sera enlevé au profit de 
Babylone; où ta postérité elle-même servira dans 
leur palais leç rois de ce pays ^'. » 

Juda Machabée fut le premier des princes 
juifs * qui demanda aux Romains leur amitié , 
devenue bientôt fatale au peuple d'Israël • Ses 
ambassadeurs dirent au sénat : « Juda, ses 
frères et le peuple juif nous ont envoyés pour 
traiter alliance avec vous , pour que vous nous 
receviez au nombre de vos confédérés et amis. » 
Et les Romains les agréèrent ^\ Le livre des 
Machabées renferme aussi les fragmens d'une 
correspondance avec Sparte. On les a déclarés 
apocryphes; mais en supposant qu'il n'existe 
aticun Fapp<H*t entre les deux peuples ; que les 
premières colonies, qui, durant l'époque dé 
Moïse débarquèrent dans la Grèce, n'eussen^ 
emporté aucun souvenir de l'Egypte , d'où elles 
étaient sorties comme les descendans de Jacob 
et d'Abraham; en supposant qUeLycurgue , qui 
voyagea dans l'Egypte et àans la Pbénicie-, après 

* J'ai sonTent parlé des prmce9 Machabées qu'on ne confondiia 
pas a^ec les sept frères Bfochabées martyrs : ils n*ont rien de com- 
mqn que le nom^ ' 
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le règne de Salomon , pour s'informer des lois , 
n'ait pas entendit parler des lois si remarquables 
de ce pays; en admettant même que ces frag- 
mens soient totalement controuvés , ils suffisent , 
dès que lé peuple hébreu ne les désayoue pas , 
pour déterminer ses principes. Jonathan^ sou- 
yerain pontife / le conseil de la nation , les sacer- 
dotes et le reste du peuple juif ^ à ceux de Sparte 
leurs frères^ salut « Nous désirons renou- 
veler notre ancienne amitié et fraternité / afin 
de ne pas devenir étrangers à votre égard *. 
Nous nous souvenons de vous dans nos sacrifices 
et nos fêtes solennelles y et nous nous réjouissons 
de votre gloire. Nous avons enduré beaucoup 
d'afitictions^ et soutenu plusieurs guerres.Toute- 
fois nous n'avons point voulu donner de peines , 
dans ces malheureuses' circonstances, à nos con- 
fédérés et amis ; le Ciel est venu à notre aide^ 
et nos adversaires ont été humiliés. Nous avons 
donc choisi Numénius et Antipater pour renou- 



* La copie du - message vrai ou faux , envoyé par un roi de 
Sparte dont le nom est défiguré, comme cela arrive souvent dans 
les livres sacrés» s'exprime en termes qui ont bien quelque chose 
de laconique : 

« Arius roi de jSparte, à Onias, souverain sacrificateur, salul. 
Il s'est trouvé écrit que les Spartiates et les Juifs sont /rères des- 
cendus d'Abraham ; à cause de cela, vous ferez bien de nous 
apprendre dans quel état vous êtes. Vos possessions et vos bétes 
sont à nous ; les nôtres sont à vous ; c'est pourquoi nous avons 
ordonné qn'on vous le déclarât. » (1 Afachabées , xii. ) 
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vêler av^c les Romains notre ^cLen traité ; en 
même teip|>s nous les avons chargés de se rendre 
auprès de vous pour vous saluer et vous porter 
nps lettres ^^ » 

L'établissement des IJébreux était à peine 
accompli^ que la politique exigeait une solide 
alUai^ce entre 'ce peuple^ la Syrie, la Phénicie 
et rf^jpte. Alors toute la ligna de la Médi* 
terrée ;$e serait trouYiée . défendue , eX les 
j^tli^sances orientales ne leur auraieiot pas ksi- 
posé le joug. Le nom de Syrie, chez les Hé- 
bre«;Xy Aromy embrasse une étendue cpii varie 
suivant les époques, et dans laquelle la Palfis^ 
tÎAe, la Phénicie, et tous les pays environnans 
soat souvent confondus. Ou peut la regarder, 
en géaéral, comme bornée à l'orient par VSiàr 
phrate ; à l'occident , par la Méditi^rraiiiée ; sbol 
midi, >par le Lîsban et la Palestine; au nord, 
pSiT le mont Taurus : ce qui embrasse à peu 
près cent vingt lieues de long sm^^oent de 
large, La Phénicie, comprise dans cet espace,, 
touche à la Palestine, et s'étend entre le Liban 
et la nier. Le principal fleuve de la Syrie est 
rOronte , qui du sud-est va se jeter dians la 
Méditerranée, et à l'embouchure duquel fut 
bâtie , par les successeurs d'Alexandre, une 
des deux villes du nom de Séleucie, La Syne 
ancienne était primitivement gouvernée , de 
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ïïûême que le pays de Canaan , par une foule 
de petits rois çlont les Etats se bornaient à une 
ville ^ et qui ex^erçaient un pouvoir plus ou 
moias rapproché de la démocratie ou du pou- 
voir absolu» Soit par des confédérations^ soit 
par des conquêtes , ils formèrent des royaumes 
plus considérables ; dans lesquels les divers 
princes conservèrent long-temps leur dooiaine 
particyii/er^ en se reconnaissant vassaux d'un 
principal roi. C'est la marche ordinaire dôê 
choses; cela est arrivé de la même manière 
dans la formation, de tous les empires mo- 
dernes : on dirait une espèce d'application des 
lois générales de l'affinité qui raf^rochè les 
élémen3 des corps, les unit> les sépare, les 
réunit encore jusqu'à ce qu'il en soit résulté 
un «nsenible plus qu moins parfait, qui devient 
à son tour élément d'une plus grande masse* 
Les priacipàux royaumes de l'ancienne Syrie 
furent Oiessur, Hamat , Soba et Damas ; les deux 
derniers plus importans que les deux autres. 

De Josné jusqu'à David la possession du ter- 
litoÎTO avait été le principal objet.de la nation 
hébraïque : elle ne l'avait acquis que par lam- 
beaux, et on les lui disputait chaque jour. David 
déplaça la question : non seulement il com- 
pléta, à peu de chose près , le plan primitif de 
conquête, mais il abattit les Etats agresseurs. 
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iSon rival le plus rêdoutaible était Hadadézer 
iroi de Soba qui aspirait à la domination de 
toute la Syrie; il détruisit ses armées. Son em- 
pire s'étendit jusqu'à TEuphrate ; de sorte qu'on 
a mis en doute si c'est pour user dé la faculté 
que lui laissaient les instructions mosaïques , 
qu'il y porta ses limites , ou si c'est à cause de 
l'événement même qu'on a iùséré plus tard 
les détails du Pentateuque. Pour mieux régner 
eu Syrie, il épousa la fille du roi de Gessur,.il 
prit sous sa protection spéciale le roi de Ha- 
mat , et il contracta amitié ayec le roi de 
Tyr ^. Cette ville, Sidon, Béryte, Biblus, 
Âradus "*, formaient les principautés de la Phé- 
nicien La suprématie, après avoir appartenu à 
Sidoji passa à Tyr qui , dans ses changemens de 
gouvernement, suivit un ordre inverse de celui 
des Hébreux. Ceux-ci avaient substitué , vers 
Tan 1 1 00 avant notre ère , des rois à leurs jtiges 
(chophétims) ; celle-là, six cents ans plus tard, 
substitua des juges ou subies à ses rois. On 
sait à quelle grande antiquité les Phéniciens 
prétendaient ** : leurs divinités Baal, Astarté 



* Le nom de Tripoli fut originairement donné à la réunion des 
trois villes, Tyr^ Sido^ et Aradus. 

** A plus de trente mille ans. Peut-être que le nouveau gouver- 
nement qu*ils établirent , après la prise de Tyr par Nabuchodb- 
nosbr , ne fut q[u*uB retour ii un gouvememeiit plus ancien» 
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OU Vénus y Thamuz ou Adonis et beaucoup 
d'autres^ représentaient principalement la lune 
et le soleil^ et avaient donné naissance à une 
foule de pratiques» dont ce n'est pas ici le Heu 
de parler. Ils inventèrent, dit-on, les caractères 
de récriture; et j'ai déjà signalé leurs manu- 
factures, leur grand conunerce et leurs colonies. 

Salomon semblerait avoir été guidé par les 
mêmes vues politiques, lorsque d'une part il res- 
serra les liens avec le roi de Tyr , et que de l'autre 
il prit en mariage, dans les premières années de 
son règne, une princesse égyptienne. Mais les 
vices intérieurs de son administration lui firent 
perdre sa prépondérance extérieure. Un soldat 
heureux monta sur le trône de Damas, qui par- 
vint bientôt au plus haut degré de puissance, 
n s'agrandit aux dépens des deux royaumes de 
Juda et d'Israël, dont la séparation et la folle 
inimitié avaient été fomentées surtout par les 
rois d'Egypte. Benhadab II et Hazaël sont les 
rois syriens de Damas qui jouent le rôle le 
plus important. L'antiquité de leur ville était 
grande, puisqu'elle existait avant Abraham , et 
que l'historien Hécatée attribue à ce patriarche 
d'y avoir pendant quelque temps gouverné. 

Dès que les rois assyriens eurent renversé ce 
royaume, l'alliance aurait dû se resserrer d'au- 
tant plus entre l'Egypte et le peuple hébreu. 
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que ce dernier avait à y gagner un appui for- 
midable ; que l'Egypte trouvait par là le 
moyen d'élever entre elle-même et les puis- 
^aiM^es orientales^ un rempart qui empêcherait 
les souverains de la Babylonie de conduire 
leurs soldats jusqu'à ses portes. Mais leur pré- 
voyance n'allait pas si loin ; ou plutôt il fallait 
que le, flux et le reflux des peuples s'accomplis- 
sent, que l'Orient tomba sur l'Occident qui le 
refoulerait à son tour. Dans la première irruption 
•des Assyriens (vers 771), Phul leur roi s'était 
contenté d'un tribut , et avait servi la tyrannie 
de Ménahem roi d'Israël : dans la seconde 
(en 740), le royaume de Damas fut anéanti r 
dans la troisième (721), celui d'Israël qui avait 
laissé apercevoir ses desseins de se confédérer 
avec l'Egypte, subit le même sort. Salmanazar, 
pour mieux s'assurer le pays , emmena captifs 
les habitans *, et y transplanta des colonies per- 
sanes et mèdes. A la quatrième irruption, sans 
une peste qui frappa probablement son armée , 
Sennachérib aurait détruit Juda et peut-être 
soumis l'Egypte. Les généraux de son successeur 
ravagèrent la Syrie, et de nouvelles colonies 
occupèrent le pays des Hébreux. 



^ jyé'yi, dans rirruption précédente, Tiglat-Piléser avait trans- 
porté en Assyrie une partie des habitans qu'il ayait subjugués. * 
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Une révolution s'opéra en Orient ; les Assy- 
riens furent abattus par la puissance chaldéenne 
qui s'éleya à Babjlone ; la splendeur de leur ca- 
pi^e Niniye s'évanouit pour jamais. Le pha- 
raon Néco songea alors à prévenir son ennemi, 
à porter la guerre en Asie . Josias seizième roi 
de Juda, qui avait beaucoup à se plaindre de 
lui y voulut s'opposer à son passage, quoique 
Néco lui assurât que ce n'était pas contre son 
royaume y mais contre Babylone que ses efforts 
se dirigeaient. Josias périt dans la bataille. Au 
lieu de réparer le malheur de cette guerre , de 
s'attirer la confiance de la Palestine et de la for^ 
tifier , le vainqueur lui imposa des tributs , et 
plaça sur le tr6ne , aux dépens du roi que le 
peuple juif avait établi, le frère de ce roi dont 
il espérait une soumission plus grande ^^ Mais 
dans une nouvelle irruption, le roi Nébucad- 
nézar ou Nabuchodonosor-le-Grand mit l'E- 
gyptien en déroute et lui enleva toutes ses 
conquêtes d'Asie. Une sixième, une sepjtième 
irruption dirigées par le même monarque 
soumirent Jérusalem , prévinrent une alliance 
tardive avec le pharaon, dont l'armée accourue 
au secours de cette capitale essuya encore une 
défaite , ruinèrent la Judée et préparèrent aux 
successeurs de Nabuchodonosor la conquête en- 
tière de l'Egypte. 
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Ainsi plusieurs siècles se sont écoulés pour le 
développement d'une idée simple de sa nature, 
savoir, que la position même de Ninive et de Ba- 
bilone inspirait à leurs maître de s'enrichir des 
pro4wts des deux mers. Tous les actes, toutes 
Içs ajgitations , tous les combats, toutes les 
Ctuteis de la Syrie, de l'Egypte, de la Palestine, 
ont concouru à ce résultat, parce que ce résultat 
lui-même se liait au développement d'une idée, 
ou d'une nécessité plus universelle, je veux 
parler du choc, du mélange , de la composition 
et de la décomposition des peuples, pour arriver 
à l'ensemble harmonique que doit former un 
jour l'humanité. 

Avec ces données , on concevra sans effort les 
prophètes juifs qui, jugeant par inspiration du 
particulier au général , attachaient les mêmes 
effets aux mêmes causes. Suivant eux, le dé- 
faut d'équité, de raison, d'ordre, d'équilibre, 
entraînerait la ruine d'Israël : il en arrivera 
de même aux nations; elles se précipiteront 
les unes sur les autres et disparaîtront de la 
surface de la terre, mais le peuple hébreu res- 
tera, parce qu'il porte dans sa loi tous les élé- 
mens de justice et d'équilibre , et que la force 
principale qu'il en retire, quoique se trouvant 
détournée du but par ses erreurs, ses intérêts , 
ses passions , joints aux circonstances exté- 
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rieures, résistera à toutes les Ibrces contraires 
et finira par les absorber. 

Certes, on ne peut s'erapêcber de recon- 
naître beaucoup de grandeur dans tout cela; 
beaucoup de majesté dans ces hommes dont la 
pensée va, comme une flèche invincible, frap- 
per, à travers les siècles, les dynasties et les na- 
tions ; dont la voix solennelle soune tristement 
leur agonie et leur Un, et dont les chants se 
plaisent, pour ainsi dire, à se promener sur des 
mines, parce que de tous ces édifices ruinés qui, 
dans les temps de leur plus grande splendeur, 
n'avaient pas mis à l'abri leurs habitans , doit 
sortir un édifice solide où l'homme savourera en 
paix toutes les douceurs de la vie. Avec quelle 
ai>pndance d'images, quelle énergie, quelle pé- 
tulance ne se jettent-ils pas, par exemple, sur 
l'Egypte dont ou a vu la politique faible et 
lite laisser accabler Israël et Juda par les 
lyriens. Ecoutons d'abord Isaie. « Voici la 
charge de l'Egypte. Jéhovah va monter contre 
elle sur une nuée légère ; les idoles tremble- ■ 
cœur de l'Egyte lui manquera. L'E- 
cvmbatlra l'Egyptien , chacun son 
ville contre ville, 
'esprit de l'Egypte 
bon conseil ; je la 
^~. -^ ■^■^> à unroi cruel... 
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Son fleuve tarira, ses canaux resteront à sec 
ses digues seront rompues , . . . ses prairies dis- 
paraîtront, ses manufacturiers en fines étoflfes 
seront désolés , . . . ses principaux ont perdu la 
Faisôp\ les plus sages du conseil du pharaon 
dixaguent ; ils lui répètent qu'il est le fils des 
sages, le fils des anciens rois? Fais-les donc 
venir maintenant ces sages-là et qu'ils te dé- 
clarent, s'ils le savent, les décrets de l'Eter- 
nel contre l'Egypte. Un esprit de renversement 
est répandu sur elle ; on la prendrait pour un 
hohime iyre qui se roule dans l'ordure ^^. » 

« Préparez le bouclier et l'écu, disposez-vous 
pour la bataille, s'écrie à son tour Jérémie, 
lorsque le pharaon Néco , après avoir opprimé 
la Judée, marcha contre le roi de Babylone; 
harnachez les chevaux, que les cavaliers les 
montent; couvrez-vous du casque^ affilez vos 
lances; revêtez les cuirasses. Mais que vois- je ! 
Feffroi s'empare d'eux; ils tournent le dos; les 
hommes forts de l'Egypte sont mis en déroute ; 
ils fuient en toute hâte sans regarder der- 
rière : la frayeur de l'Eternel les a environnés. 
L'homme léger à la course ne s'échappera point, 
lliomme fort ne trouvera pas de salut ; ils sont 
renversés vers l'Aquilon auprès du fleuve d'Eu- 
phrate.' Qui est celle-là, qui s'élevait comme 
un fleuve dont les esfux sont agitées? l'Egypte. 
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Elle disait : je couvrirai la terre , je détruirai 
les yilles et leurs habitans ; • • • mais voici une 
journée de vengeance, où Fépée s'abreuvera 
de sang et sera rassasiée : voici un sacrifice à 
l'Etemel des armées près du fleuve d'Euphrate. 
Cours en Galaad, ô vierge fille de l'Egypte, et 
demande du baume; mais tu multiplierais en 
vain les remèdes ; il n'y a pas de guérison pos- 
sible pour toi ^"^ » . 

Enfin le violent Ezéchiel trouve sur le même 
sujet de nouvelles images. « Fils de l'homme, 
m'a dit l'Etemel, tourne ta face vers l'Egypte, 
et prophétise contre le pharaon et contre son 
royaume. Parle-leur ainsi : C'est à toi que j'en 
veux, pharaon, roi d'Egypte, grande bête 
aquatique qui te tiens couchée au sein de tes 
canaux, et qui te contentes de dire : le fleuve 
est à moi; je me suis fait moi-même. Eh bien! 
je mettrai des crochets dans tes mâchoires, 
j'attacherai à tes écailles tous les poissons qui 
vivent dans tes eaux, et je vous tirerai tous en- 
seml^le hors du fleuve ; je vous étendrai sur le 
sable du désert ; vous y tomberez de tout votre 
poids, et je vous livrerai aux bêtes de la terre 
et aux oiseaux des cieux, pour qu'ils vous dé- 
vorent : car vous n'avez eu envers la maison 
d'Israël, que la consistance du roseau ; quand 
elle t'a pris dans la main, tu t'es rompu et tu 
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lui as percé jusqu'à l'épaule ; quand ils se sont 
appuyés sur toi, tu as cassé, et tu les as fait 
tomber à la renverse ^^. 

La pensée des principaux Juifs transportés 
en captivité à Babylone, fut de se faire bien va- 
loir à la cour où le roi les avait admis ; de ga- 
gner l'esprit du monarque, et d'obtenir par la 
faveur, la liberté qu'ils n'avaient pu conserver 
par les armes. Daniel, qui était du sang royal , 
obtint la plus brillante destinée dans cette pé- 
riode. Qu'on juge le despotisme asiatique. Na- 
buchodonosor eut un songe qui l'agita beau- 
coup; à son lever il le perdit de mémoire. 
N'importe, il fait appeler ses mages, ses astro- 
logues, ses enchanteurs, ses Chaldéens, et il leur 
impose de lui donner l'interprétation du songe 
qu'il a oublié. En vain ces diverses compagnies 
lui expriment l'impossibilité de la chose; le 
roi le veut, et, s'ils n'y réussissent pas, un dé- 
cret général d'extermination punira leur igno- 
rance. Le décret est lancé : Daniel demande un 
sursis ; il réfléchit avec trois de ses compa- 
gnons versés comme lui dans les lettres et la 
science, et une inspiration de la nuit lui apprend 
ce qu'il doit faire. Deux partis se présentaient, 
ou de deviner le songe oublié, ou d'influer assez 
fortement sur l'esprit du despote, pour lui per- 
suader qu'il avait songé la chose qui lui serait 
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racontée. « Grand roi, lui dit Daniel, tu as vu en 
songe une immense statue éclatante, qui se 
tenait debout devant toi, et qu'on ne pouvait 
regarder sans frémir. Sa tête était d'un or très- 
fin, sa poitrine et ses bras d'argent, son ventre 
et ses hanches d'airain, ses jambes de fer, ses 
pieds en partie de terre et en partie de fer. Tu 
la contemplais, lorsqu'une pierre, se détachant 
d'elle-même de la montagne, brisa la statue, 
et ayant broyé ensemble la terre, le fer, l'ai- 
rain, l'argent et l'or, s'agrandit et devint bien- 
tôt une montagne qui remplit toute la terre. 
Voilà le songe ; voici l'interprétation. Toi, qui 
es le roi des rois, à qui les enfans des hommes, 
les bêtes des champs, les oiseaux des cieux 
obéissent , qui as reçu de l'Eternel le sceptre, la 
puissance, la force et la gloire, tu es la tête 
d'or très-pur ; mais après toi s'élèvera une mo- 
narchie de moindre importance; ensnite un 
troisième royaume qui sera d'airain et qui do- 
minera au loin; puis une quatrième monarchie, 
aussi forte que le fer, qui brisera tout, mais qui 
aura un côté faible, comme l'indiquent les 
pieds en partie de fer et en partie de terre. 
Enfin un dernier empire se formera, dans le- 
quel seront confondus tous les royaumes, et qui 
u'aura jamais plus à craindre la destruction. » 
J-.e roi surpris de ces paroles, prononcées 
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avec une solennité qu'il nous est impossible de 
rendre, et charmé sans doute d'être appelé la tête 
d'or très-fin, tandis que tout le reste ne consis- 
tait qu'en argent, en airain, en terre et en fer, 
fit grâce , en faveur de cet or-là, à la pierre qui 
avait tout broyé, se prosterna devant la sagesse 
du jeune homme, retira l'édit de proscription, 
établit Daniel gouverneur de Babylone, et lui 
accorda des places importantes pour ses trois 
amis. Ce premier signe d'aliénation mentale, de 
la part d'un prince qui avait voulu l'interpré- 
tatiou d'un songe dont il ne se souvenait pas lui- 
même, fut suivi de quelques autres; enfin du 
développement complet d'une maladie qui a 
son nom particulier dans la science médicale, 
et qui fait croire à l'homme affecté qu'il est 
changé en loup, en chien, ou tout autre animal 
de ce genre ^^. 

Les successeurs de Nabuchodonosor s'aban- 
donnèrent à la par^se et à la débauche; la 
décadence de l'empire fut rapide. Les Mèdes, 
possesseurs de l'Assyrie , se virent rangés sous 
les mêmes drapeaux que les Perses , par l'élé- 
vation de Cyrus , qui marcha bientôt à la con- 
quête de Babylone . Le roi chaldéen , Betsasar , 
qu'Hérodote appelle Labydenus , se préparait 
par des festins à résister à un si puissant ennemi. 
Tout à coup , au milieu d'une orgie, trois mots 
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parurent en caractères de feu sur la muraille. 
Le roi épouvanté fait appeler ses mages , qui 
n'en savent pas trouver l'interprétation. Daniel, 
alors revêtu du titre de chef des mages, des 
astrologues , des devins et des Chaldéens , lui 
dit : « Ces trois mots sont : mène , qui signifie 
que Dieu a compté les années de ton règne et en 
a marqué la fin ; tékel , que tu as été peséàdins 
la balance et trouvé léger ; oupharsin ou pérès , 
que ton royaume a été partagé et donné aux 
Mèdeset aux Perses ^°. » 

Babylône passa en effet sous la domination 
persane, et.Daniel, ayant acquis la confiance des 
nouveaux souverains, les suivit à Suze , et fut 
mis à la tête des affaires publiques. Il était tou- 
jours très-avantageux à cet empire de posséder 
les rives de la Méditerranée. La résolution àes 
rois d'Assyrie dexsubstituer des colonies aux 
habitans du pays d'Israël n'avait suscité que 
àes troubles. Combien •n'aurait-on pas plus de 
garanties pour la conservation de ce pays même, 
en y rétablissant un peuple qui avait su le dé- 
fendre avec tant de valeur, qui ne poutait 
chasser de son souvenir ses sujets de plainte en- 
vers l'Egypte et la Syrie, et qu'une reconnais- 
sance éternelle, autant que ses propres intérêts, 
attacheraient au puissant royaume de Perse! 
D'ailleurs, quel honneur pour le monarque 
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appelé à accomplir celte grande chose ! Le Dieu 
souverain du ciel et de la terre avait , plusieurs 
siècles avant sa naissance y signalé son nom , ses 
victoires, et l'éclat imposant qui jaillirait de sa 
couronna. 

Cyrus convaincu par ces raisons , et flatté de 
cet hommage , signa l'édit qui rendait aux Juifs 
la liberté de rétablir leur république. Quarante- 
deux mille hommes montèrent de Babylone, sous 
la conduite de Zorobabel , de la tribu de Juda , 
président du conseil des anciens, et de Josué 
fils de Josédec , chef de la magistrature sacer- 
dotale . 

Mais les peuples voisins et ennemis de la 
Judée ne virent pas sans effroi qu'elle allait re- 
venir à son ancien pouvoir, et que tôt ou tard 
elle regagnerait ses premières limites^ Les color 
nies samaritaines songèrent avec habileté à se 
faire admettre dans le nouveau gouvernement , 
conmie amis et confédérés, afi.n d'acquérir peu 
à peu de l'influence et de détourner toutes les 
mesures qui pourraient donner trop de prépon- 
dérance à Jérusalem. Les anciens des Hébreux, 
ayant aussitôt compris tout ce que leur proposi- 
tion renfermait d'arrière •- pensée , leur répon- 
dirent, en -peu de mots, «qu'ils se trouvaient 
as$ez forts pour rebâtir le temple , et que , 
Cyrus ne leur ayant imposé à ce sujet aucune 
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condition, ils s'en tenaient à la lettre même de 
redit ^'. » Alors les Samaritains, aidés des 
Arabes, des Ammonites et des Asdodiens, s'ef- 
forcèrent de jeter l'épouvante, par de fausses 
nouvelles , dans l'esprit des Juifs ; ils corrom- 
pirent des gens qui leur servaient d'espions et 
qui proposaient de mauvaises choses dans le 
conseil; ils eurent auprès du roi de Perse des 
hommes aifidés qui nuisaient sous-main aux 
affaires de leurs adversaires ; en * même temps 
ils écrivipent les lettres suivantes , qui dévelop- 
pent très-bien la question politique et l'impa- 
tience du joug qu'avait le peuple dont nous nous 
occupons : « Le conseil des nations diverses que 
le grand et glorieux Osnapar a transportées des 
contrées au-delà de l'Euphrate dans la Samarie, 
au roi de Perse, salut. 

« Tes serviteurs^pensent qu'il est de leur de- 
voir de t'avertir que les Juifs revenus à Jéru- 
salem bâtissent la ville rebelle et méchante , 
posent les fondemens de ses murailles et les re- 
lèvent. S'ils accomplissent leur dessein, ils 
se soustrairont bientôt à payer le tribut , la ca- 
pitation , l'impôt, et porteront un notable dom- 
mage au revenu du roi. Or, il ne nous convient 
pas à nous , qui avons été nourris par le roi , de 
souffrir cela ; c'est pourquoi nous l'engageons 
de chercher dans le livre des Mémoires de son 
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père , il y verra que cette ville a toujours été 
pernicieuse aux rois et aux provinces , et que 
toujours il s'y est tramé des complots , lesquels 
ont occasionné sa ruine ^\ » 

Les travaux furent donc suspendus pendant 
les dernières années du règne de Cyrus , pen- 
dant tout le règne de Cambyse et de son succes- 
seur éphémère Smerdis ; mais les Juifs toujours 
occupés de leur projet, et parmi lesquels un 
grand nombre établis à Babylone et dans la 
Perse jouissaient de beaucoup de crédit à la 
cour, finirent par obtenir de Darius fils d'Hys- 
taspe , que l'Ecriture nomme Assuérus , la 
confirmation de l'édit primitif. Esdras amena , 
en 467, la septième année duregned'Artaxerce- 
Longue-Main, une nouvelle troupe de Juifs à 
Jérusalem; et il mit une grande activité dans 
les travaux que les prophètes Aggée et Zacharie 
excitaient aussi par leurs discours. Neuf ans 
après , Néhémie , qui était échanson du roi de 
Perse , vint lever de nouveaux obstacles et re- 
pousser par les armes les peuples qui s'oppo- 
saient à la restauration de la république. Dans 
la suite , elle n'eut que de faibles démêlés avec 
la Perse qui marchait vers sa ruine ; et elle lui 
donna un dernier et beau témoi^nac^e de recon- 
naissance , lorsque ^ après la bataille d'Issus 
(en 333), si funeste pour la famille de Darius 
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Godoman, Alexandre eut mis le siège devant 
Tyr. Un ordre fut transmis à tous les peuples 
d'alentour de p#élr des secours et des vivres à 
Tannée macédonienne. Jaddus^ alors grand- 
prêtre et prince de Judée, répondit que le ser- 
ment de fidélité que la nation avait prêté au 
roi de Perse n'était pas délié par le malheur 
de ce roi , et qu'ils n'enverraient pas des vivres 
à son ennemi. Les Samaritains espéraient qu'A- 
lexandre, vainqueur, exhalerait sa colère sur 
Jérusalem; mais le contraire arriva. Jaddus, 
n'ayant pas d'autres armes à lui opposer, se re- 
vêtit de ses ornemens pontificaux , fit couvrir 
les chemins de fleurs et alla à sa rencontre. Ce 
vieillard vénérable , cette fermeté généreuse , 
cet encens^ cette réception inattendue charmè- 
rent le jeune héros ; d'antiques prédictions sur 
sa future gloire flattèrent doucement son oreille, 
et il accorda des faveurs à ceux dont la perte 
semblait assurée ^^ 

Dans les grands mouvemens des armées 
qu'occasionna sa mort , la Judée fut long-temps 
à savoir sous quelle domination resterait la 
Syrie et la Phénicie . Antigone y régna quelque 
temps et étendit par des victoires sa puissance 
sur toute V Asie . Ptolémée fils de Lagus ligué 
avec les autres généraux d'Alexandre, marcha 
contre lui et traversa la Syrie ; mais bientôt 
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forcé de l'évacuer, il se rendit maître de Jéru* 
salem et se fit suivre d'une nombreuse colonie 
de Juifs qui peuplèrent AAUjMrie et Cyrène. 
La preuve «de fidélité qu'ils avaient donnée à 
Darius le détermina à leur confier plusieurs de 
ses places fortes. Après la bataille d'Ipsus, 
(en 301), où Antigone perdit la vie , la Syrie 
tomba en partage à Séleucus , la Palestine et 
la Gœlé-Syrie comprise entre le Liban et l'Anti- 
Liban, en partage au roi d'Egypte. Mais cette 
dernière contrée qui avait une grande impor- 
tance , à cause du bois de construction qu'on en 
retirait, devint un éternel sujet de discorde 
entre la famille des Séleucides et les Ptolémées. 
Pendant plus d'un siècle on voit la Cœlé-Syrie 
perpétuellement prise et reprise, et la Judée per- 
pétuellement foulée et refoulée par de puissantes 
armées qui se rencontraient sur son territoire. 
Quelle constitution, quel patriotisme, quelle 
constance auraient résisté à des désastres si mul- 
tipliés ! Et comment se fait-il que des historiens 
aient accusé le peuple hébreu de n'avoir jamais 
su conserver sa liberté y dont il se montrait d'ail- 
leurs si avide ? Aucune nation du Monde , pro- 
portions gardées, n'a plus fait pour cela que 
lui; mais aussi aucune nation n'a eu à lutter 
contre un concours de circonstances plus graves. 
Cependant les Machabées parurent^ et hieih' 
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tôt le territoire fut nettojé d'ennemis, et bien- 
tôt la Judée toucha à ses anciennes limites ; 
de sorte que^ sans les Romains, la balance 
des premiers temps se serait rétablie entre 
l'Egypte, la Palestine et la Sjrie, et qu'un nou- 
veau David aurait probablement fini par re- 
prendre l'avantage sur Iqs princes syriens et 
par relever, pour me servir des termes juifs 
eux-mêmes , la majesté de V empire. Cela ex- 
plique le profond attachement que les patriotes 
hébreux conservaient à la mémoire de ce roi , 
et les qualités auxquelles ils croyaient devoir 
reconnaître leur libérateur, ou messie. « Si tu 
as tant de pouvoir , disaient-ils à Jésus , fais-le 
servir d'abord à nous rendre l'indépendance ; re- 
constitue l'Etat, et puis enseigne-nous, comme 
prophète, tout ce qui te semblera bon ^^ » 

Mais le flot, arrivé jadis de l'Orient, partit 
cette fois des rives occidentales , et *Rome , ce-- 
dant à un mouvement qui devait la détruire 
elle-même, engloutit à la fois l'Egypte, la Syrie 
et Jérusalem. Une longue barbarie a dominé 
depuis sur ces contrées ; quel sera leur avenir ? 
Les oscillations des peuples continuent ; l'im- 
pulsion générale vers l'Occident semble ter- 
minée; tous les yeux se reportent déjà vers le 
berceau de l'humanité; et l'importance poli- 
tique de Jérusalem et du pays d'Israël ne peut 
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manquer de renaître , dès que la civilisation 
unira l'Asie à l'Europe ; dès que le génie de 
l'homme sera parvenu à creuser l'isthme de 
Suez , pour mêler les eaux de l'Océan à celles 
de la Méditerranée, et pour éviter aux relations 
commerciales de l'Orient l'immense circuit du 
cap de Bonne-Espérance. 



INDIVIDUS ETRANGERS. ^69 






CHAPITRE in. 



RELATIONS PARTICULIERES AVEC LES ETRANGERS. 
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Les lettres de Jérémie aux Juifs de Babylone, 
leur disent : « Bâtissez des m'aisons et y de- 
meurez; plantez des vergers et recueillez-en les 
fruits. Mariez-vous^ mariez vos fils et vos filles. 
Surtout faites des vœux pour la paix de U ville 
dans laquelle vous avez été transportés; car 
votre repos est attaché au sien^^. » Quels devoirs 
THébreu n*aura-t-il donc pas à remplir dans les 
pays où il a fixé de plein gré sa résidence ! 

A Sparte les étrangers recevaient, après un 
court délai, Tordre de sortir du pays. A Athènes 
ils devaient se choisir parmi les citoyens un pa- 
tron qui répondit de leur conduite , et ils de- 
vaient payer au trésor public un tribut annuel 
pour eux et pour leurs enfans. Ils perdaient 



l6a LIVRE V. GHAP. Ilf. 

é[Ue Salomon rassembla dans le pays pour trsuEis- 
porter le bois et les pierres nécessaires à la 
construction du temple appartenaient à cette 
classe d'individus ^•. 

Le taotgueh indique également dans le Pèn^ 
tatôtique l'étrange]^ affilié au peuple hébreu , et 
celui qui'ki'est qu'habitant^ tochab, ou règnicolfe. 
Dans la suite on appela lespremierîj, étrangers 
de justice, et les autres , étrangers des portes on 
de domicile. Le passager ou forain était dé- 
signé par le mot nocri. Je n'ai pas besoin de 
dite que le noin d'étranger ne s'appliquait que 
d'une manière très -éloignée à l'Hébreu d'une 
tribu qui se • rendait dans une autre ; pour 
preuve de la diflPérence , il me suffit en ce mo- 
ment de ces mots : « Si un étrang» guer veut 
accomplir la pâque avec toi , il devra se faiïe 
circoncire . Certains alimens te seront défendus-, , 
mais tu pourras les donner à l'étranger guer^ ou '. 
les vendre au forain nocri^^. » 

On a déjà vu que l'étranger de justice ou te ^ 
prosélyte hébreu ne correspond nullement k\ 
rhômnie appelle de nos jours un converti ^ 
à ^étranger naturalisé . Il adopte sans restrû 
tion toute là loi de l'Etat , par la raison que cel 
loi n'a d'empire que sur les actions extérieures^ ^ 
que toutes celles qu'elle défend ou qu'elle co 
mande n'ont pour but que le bien-être temporel 
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le développement de rintelligence des citoyens. 
Les Hébreux n'ont donc jamais pensée par 
exemple ^ que , sur tous les poitits de la terre , 
un homme /pour être juste ou heureux, eût 
be6oii) de recevoir le baptême imaginé par 
Abraham : mais comme la puissance législative 
avait jugé cet usage utile , comme la nation avait 
partagé cfet avis, il fallait s'y soumettre pour en 
devenir membre intime. Tels on a vu les aspi- 
rans à certaine^ sociétés chevaleresques signer, 
de leur propre sang , leur adhésion. 

L'individu qui veut être incorporé déclare 
sts intentions devant trois juges, au moins, et 
non devant trois sacerdotes *. Ces juges , après 
avoÎT demandé s'il n'est poussé par aucune 
crainte, s'il agit en conscience et librement, 
Itti t^tracent les privations, les devoirs nom- 
breux qui sont imposés aux enfans d'Israël. Si 
l'étranger persiste , on le reçoit avec les céré- 
ji&ooies d'usage. Alors il devient semblable en 
[teote chose aux autres Israélites; surtout dès 
i*il a épouséiune citoyenne qui l'unit immé- 
^ment. à l'Etat. « Le prosélyte guer sera 
dable à vous devant Jéhovah , s'écrie Moïse. 
^eeetulisjitper omnia instar Israeh'tœ» y dL]onlenl 



uC *^^ Lors même que des sacerdotes eussent été au nombre des 
U c*e8t toujours en cette dernière qualité quMIs auraient agi. 
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les docteurs ^\ Dès que les cérémonies sont ache^ 
vées, le prosélyte était censé Juif comme les 
autres , dit Basuag^e , i\ en prenait le titre depuis 
que ce nom fut commun à toute la nation.^'. 

Athènes punissait de mort l'étranger qui se 
mêlait auis: assemblées du peuple. De nos jours 
on n'appelle point aux fonctions publiques le 
simple règnicole, parce qu'il n'a pas cessé 
d'appartenir à une autre nation. Il en était de 
même chez les Hébreux; mais pour nous, les 
charges publiques sont de véritables profes- 
sions qui , outre l'honneur , donnent à celui 
qui les exerce des revenus puisés dans le Trésor 
national^ pogr eux, au contraire, qui les rem- 
plissaient gratuitement, elles étaient comme 
un fardeau qu'il fallait supporter dans l'intérêt 
commun. L'Israélite et l'étranger naturalisé 
jouaient donc, pour ainsi dire, envers les étran- 
gers de domicile, le rôle des chefs, de famille, 
qui , faisant les honneurs de. leur maison à ceux 
qui les visitent , leur en procurent tous les agré- 
mens, et se réservent toutes les peines. 

La manière dont la loi fait aux étrangers , en 
général, les honneurs de la patrie, justifie en 
tout cette assertion. Après avoir dit : « Il j 
aura une même justice, une même loi, un 
même droit pour vous et pour l'homme qui 
fait son séjour parmi vous; il sera semblable à 
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TOUS devant Jékôyah; vous le laisséi^z s'en- 
richir par soû travail ; jamais vous ne Toppri- 
merezni ne le gênerez. » Elle ajo»te-: « Et vous 
Y aimerez comme vous même; car vous savez 
quelles craintes éprouve le cœur de Tétranger, 
vous Tavez été en Egypte *"*. n C'est donc cer- 
tainement l'homme qui n'est point affilié y que 
Moïse désigne ici ^ puisque les Hébreux ne s'^é-: 
tarent jamais tons^rtis à la religion ^jptienhe • 
« Souviens-toi que tu as été esclave daiis^ eé 
pays^ que tu a^s été opprimé, que tes malheurs 
t'ont fait verser des larmes ; c'est pourquoi je 
te commande ces choses , afin que y cfabz' t<^ , \^ 
lamàes de l'étranger ne coulent poînl^. >> 

• ■ ■ ■ 

Mais il ne suffit pas de ne point TafSîgér, 
d'avoir du respect pour lui , et de le laisser 
libre , il faut le secourir quand il e«t dans là 
peibe ; Israël sera son protecteur , son armi , lui 
fera oublier les malheurs qui l'ont chassé sans 
doute de sa patrie. « Jéhovah aime l'étranger 
et lui donné de quoi vivre et de quoi se vêtir ^\ 
Israël , pour accomplir la volonté du Jéhovah 
exécuteradonc les lois suivantes : «Les dîmes de 
la troisième année seront partagées entre lé 
lévite , l'étranger pauvre , la veuve et TorphelinL 
Quand- vous ferez la moisson, vous laisserez un 
angle du châÈttip sans y passer la faucille y et vous 
ne glanerez point \ ce sera pour le pauvre et 
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pour réjtr^oger . Quand vous ' autez secoué nos 
oliviers, voi^ ne chercherez point. ce qui reste, 
branche. après branche ; de même quand r<xoa 
aurez vendangé ; si , en rapportant vos mois-^ 
sons, vous oubliez quelques javelles dans Ip 
c^amp, yous.ne retournerez podnt pourries 
prendre : vous les laisserez à la veuve , k Tor-r 
ptieUnet à l'étranger*. Lorsque jcelui-<îi.deYejiH 
pauvre tendra yer^ Vous ses mains déiaillanteé , 
VOUS" le soutiendrez afin qu'il vîto avec vous* 
Surtout) souvenez-vous, Moïse le répète , que 
vpus avez été opprimés en Egypte : c'est pour- 
quoi je.yous commande toutes ces choses ^^i. » 

Quel qi^ soit le pays d'où il arrivé , réUranger 
est libre de rendre hommage à la Divinité dans 
le temple hébreu et d'y offrir dçs .(^crîfi^es* 
hQ JéUovah î dit la priè.re pour l^ dédicace de 
qç texaple, écoute aussi l'homme yeniji id'up 
pays laint£^in et qui n'est pas dfd 4on p^U§^ 
4^,Ifraftl,/^ daigne exa,ticer sa prière ^ » Enfin ^ 
la terye i$^a41ite offre l'inviolabilité âMout 



* Là moralité' de ces lois est hors àb toute discussion : mais dans 
la pratique eUe9 pouvaient entrahiiér plusieurs inobtirvëiiiens. iÀ 
{Propriété doit être aussi libre que possible. Un étr^njgf r qui ayaif 
le droit de grapiller les oliviers ou les vignes, y lAettait 1)eaucoup 
moins de soin qnele propriétaire lui-même , et pcuiVàit oicdasifai^- 
ner bien des dommages.. L'angle du champ qu*«L laissât pp|ir ^px 
comprenait au moins , diaprés les règlemens, la soIScàniieine partie 
de ce champ, il était exempt de tout impôt. 
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homme 4{ui va y chercher un asile ioolre la 
per^ution. « Quacnki untesclave se sera réfugié 
vers toi, ti| ne le livc^ras point à Ison maître; 
mais il demeurerai avec toi 9 au .milieu de toi^ 
dxas le lieu 4}u'il aura choisi , dans <i6lle de tes 
villas qui lui plaira^ et tu ifie l'a^igeras en rien^^ . » 
Telles sont les priùoipalës dispositions de la 
lod fondamentale. Malgré plusieurs fausses cour 
séquence» auxquelles les rabbins ont été ooBr- 
duits I soit eti ^tenant pour des lois diverses 
<;hoses d'ejtception renfermées dans^ les livres 
:sacrés ; soit |^ les abus ifàe produisit à certaines 
Coques .une trop gjrande latitude laissée à l'en- 
Uée «età rétablissement des élran^^s dSaxis T'Etàt 
hébreu; soit enfin par la méfiance et par la 
haine que du^ naturellement éveiller dans leurs 
âmes la manière dont on les traita chez les 
étrangers ^ ils reconnaissent sans détour les 
principes , et ils les expriment aveô uùe clarté 
reiQarquable. « Tout Israélite doit se conduire 
•envers les étrangers de domicile , jdit M aimo- 
nide, pour tout ce qui regarde le^ rapports 
tîivils et la répartition dés bienfaits, comme en- 
vers les autres Israélites : il notup est ordonné de 
lès sustenter également. Quanta l'avis désSa'ges, 
àè nej^ réitérer le salut envers l'idolâtre *, 
il ne s'applique -point- à ces étrangers de dô- 

* Cela SI rapport à cette maxime : Quand un (rcntil idolâtre )iaj>i>« 
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micile* Bieti plus^, ces Sages ont recommandé^ 
même envers les nations idolâtres ^ de yisiter 
lenrs malades ^ d'enterrer- leurs morts, et de 
donner à lenrs panrres, coinmè'nons faisons 
aux Israélites; et cela par -amour de la paix : 
car il est écrit que Dieu est bon énverà tous , 
que s^misérîcorde s'étend $ur toutes ses œuvres , 
que toutes ses voies ont quelque cho«e d'agréable, 
et que tous ses sentiers conduisent à la paix ^^. » 
Sur ces fendemens, le sanhédi!iii de Paris se 
hâta de proclamer qu'en tout pays les Israélites 
sont tenus de regarder leurs ccmcitojrens , qui 
reconnaissent la Divinité , comtne leurs propres 
frêles*. Le Talmud ajoute : « Que les Gentils qui 



'iàip>irès de toi , salue-lc nne fois par amoar de<Ia paix ; si <fest un 
Israélite q\l un étranger de justice ou de domicile , salae-le deux 
foisj parce qu'outre Tamour de la paiiC , il y a une bienveillance 
partiealière. 

* Le grand sanliédrin ayant considéré que Topinion des mitions 
parmi lesquelles les Israélites ont fixé leur résidence depuis plu- 
sieatii' générations , les laissait dans le doute sur les. sè&tfmens 
de . fraternité, et ^e sociabilité qui les animent, de telle sorte 
que l'on ne parsiissait point fixé sur la question de savoir ^ les 
Israélites regardaient leurs concitoyens chi'étiens comtne frères , 
ou seulemen(; comme étrangers; afin de dissiper tons les doutes 
sur ce point , le grand sanhédrin déclare : 

«t Qa'-en vertu de la loi donnée par Moifse aux enfans d'Israël , 
ceux-ci sont obligés dp regarder cpmme leurs frères les indiyidns 
des nations qui reconnaissent Dieu créateur du ciel e^de la te^re, 
et parmi lesquellesf ils- jouissent des avantages de la sO^té civile, 
on seulement d'une bienveillante hospitalité. 

» Que la sainte Ecrituro nous ordonne d'aimer notre semblable 
eomtne nous-mêmes Que d'après cette doctrine universelle- 
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observent soigneusement la loi valent autant 
^'un souverain pontife ; c'est-à-dire qu'ils n'ob- 
tiendront pas une moindre récompense que les 
premiers djentre les Hébreux ^'. » 

Les mariatges sévèrement prohibés avec les 
familles cananéennes et celles qui offraiejit des 
sacrifices impies sont permis avec les autres 
peufdes. C'est contré les premiers seulement 
qu'Esdras avait droit de tonner : j'ai déjà blâmé 
ia mesure qui fut prise alors de faire renvoyer 
par tous les citoyens leurs épouses étrangère^. 
Sans doute chaque individu , en vertu de la loi 
dn divorce , pouvait rompre son mariage y âiais 
la chose considérée comme résolution publique 
étitit aussi contraire par sa rétroactivité au droit 
naturel qu'au droit hébreu. Il- y avait eu libre 
engagement avec les femmes étrangères : or, 
quand Josué eiit pris des engàgemens avec la 



ment ré^e et par les docteurs qui ont le plus cTautoritë dans 
Israêlp eipwr tout Israélite qui n^ignore point sa religion, il est du 
deroir de tous d'aider, de protéger, d*aimer leurs concitoyens , 
et de les traiter, sous tous les rapports ciyils et moraux , à Tégal de 
leurs ooreligiopn^ires. 

» Qaç puisque la religion mosaïque ordonne ajuix Israélites d*ac- 
tneîllir avct; tant de ekarîté et d^égards les étrangers qui allaient 
.résider dau^ leurs villes, ^ plus forte raison leur commande-t-c^e 
les' nyémes sentimops envers les individus des nations qui les ont 
aoeoelilis Sans leur sdn , q^i les protègent par leur lois , les dé- 
fendent par leurs armes, leur permettent d'adorer TEternel , selon 
leur culte, et les admettent , comme en France., à la participation 
de tous les droits civils et politiques.... {Décisions , art. iv. ) 
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peuplade gabâohite qui était sdu sombre de$ 
Cananéens anathëmatisés , il se jugea lié d'xiae 
maniée iadisaoluble y quoique les Oabaonites 
lui eussent fait croire qu'ils appartenaient à une 
naiti on. lointaine. Daas la suite .^ une peste de 
trois ans fut signalée t^omme la punition de ce 
qu'on avait violé les promesses q[u'ils avaient 
reçues ^^. Le législateur laisse tdulie libeitté àç 
prendre une épouse étrangère, niéme une caç^ 
^ive : « Si parmi le^ prisofiniè;pes il en est .um 
qui t'im^re de l'amour^ tu pourras en faire fea 
femme , maisàroette condition , qé'ea deteaadôt 
citoyenne d'Israël elle renoncera «à son «ociëmie 
patrie ^^ • >» Un des principatix chefsde la £siimllè 
de Oaleb donne sa fille, licbe héritière , à un de 
ses serviteurs qui était Egyptien ; Ruth etst de 
Moab^ Samsen épouse «u]^ Pkilistine; D.aviid* 
la firlle d'un roi de Gessur ; SalDmon pendaolîle 
temps de sa sagesse prend pour femme la fille 
d'un pharaon; enfin Moïse lui-même était uni 
à la fille d*un prêtre de Madi^n t*. Tottlrfôis en 
tolérant ces mariages l'Etat ne peut s'empêcner 
de voir d'un œil plus doux les hommages rerii- 
dus aux filles de Sion. Sparte n'aurait pas 
nàiontré cette indulgence ; elle se serait irlritée 
qu'un de ses citoyens eût demandé une épouse 
à l'Epire ou au peuple d'Argos, 

Lorsque les Hébreux sortirent d'Egypte , 



Uiie fople 4'/é(rangei!$ Iq^ suivit et fit partie de 
la^iiaûoQ. Afriq^au3 prétend que les^oéalogies 
de c^ aociéns prosél^^tes s'étaient conservées 
JQ^qu'au temps de JésusrChrist, et quon se 
iaisait une espèce d'honneur d'en être des* 
cendu v^ Ji'étrigager., 6ous Josuéet ses succes- 
seurs >preDiMltou}oùi!s sa place dans, les assenjiblées 
sQlennelles. Sous Salonran , des gens de tous les 
peuples^ de 1^ teorre se rendaient à Jérusalem ^'. 
Le cluKUÛqueur du règne d'Asa marque y comme 
1^. tevofis les plus malheureux , ceux où il n' j a 
pas de sioreté pour le voyageur , à cau^ tiu 
ta*ouble des ailles ^^. Le nombre des étrangers 
estgraod pendant les jjours des prophètes, qui 
mettent les injustices qu'on leur fait sur. la 
mêmfi ligPifi qw 1^ injustices envers la veuve 
et r^rplh^n. Après le retour de la captivité , 
les ^trmgei^ portent leurs denrées sur k^ 
maxcfa/és d^\férusalem , et une foule de. juifs 
r«efi»t^nt di^.pleia gré sur la terre étrangère ou 
il^ ont f^Tmé des établissemens ^^^ Us ^e xér 
pavident ^Qçuite en Egypte et^ji^^toiit à Alex^^r 
drie où leii^rti Uvt^Si VjOftt donner un ipiouii^el esspr 
à Tespirit hum^iii^ Vers les derniers tei^aps de l^ 
Judé^ i li9S çtra^gers se trouvâikexit dani» une pror 
pcArtJpq, ;QMAi4i^P^i^ a Jérusalem. L^, Gentils > 
4a mot latin g^^s ( nation), qui é^i^i^ pP¥^ \9^ 
plup^t i^qlîktws, et qu'il fi^tidi^lingiçr ^^ 
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domiciliés et <les naturalisés/ avaient obtenu 
une enceinte dans le temple. « L^Evangile dis- 
tingue trois sortes de personnes ^ dit Basnage , 
les Juifs> les prosélytes de justice , les Gentils. 
Ces Gentils , accoutoAés à la pluralité des dieux 
et à courir après celui qui leur paraissait le 
plus puissant y se rendaient à Jérusalem pour 
honorer Dieu. Us le priaient; car la tradition 
. porte que , si un -Gentil prie Dieu , le jFuif était 
obligé de répondre y Amen : ils faisaient des 
voeux , ils apportaient des présents , ils entraient 
danPle parvis des nations avec les prosélytes, 
mais ils ne pouvaient pas passer plus avant '^. i> 
Ces mêmes Gentils formaient librement des 
assemblées privées où ils étaient en nombre 
illimité^ où ils discouraient selon leul* bon plaisir; 
Enfin , dans le pays hébreu , qui s'isole., à ce 
qu'on avait prétendu, de tous les étrangers > 
une multitude se réunit dans les places publi- 
ques , sans que les magistrats s'y opposent , sans 
qu'aucuue force soit déployée , quoique nous 
ayons déjà vu que la garnison romaine était" à 
leur disposition comme force executive.^ Cette 

s 

multitude va écouter saint Pierre à qui Ton ne 
fermera pas la bouche tant qu'il ne^itrtira pas de 
la ligne qui, aux yeux des Juifs, ^bkmas^la limite 
du droit accordé aux hommes armés de la parole. 
Or cette multitude, de quoi se compose-t-elle ? 
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de Parthes , de Mèdes y d'Elamites ^ d'habitans 
de la Mésopotamie ; de la Judée ^ de la Cap- 
padoce y du Pont , de l'Asie supérieure y de 
Phrygiens, de Pamphyliens , d'Egyptiens , de 
Libyens, soit juifs d'origine , soit prosélytes, 
de Cretois et d'Arabes '^. 

Voilà des faits, voilà des lois. Sans parler 
des causes naturelles de premier et de se*- 
cond ordre qui ont exercé leur influence sur 
les Hébreux dispersés parmi les nations , * que 
l'on compare , d'une manière générale , ces lois 
à celles qu'ont faites pour eux et qu'ont large- 
ment exécutées , jusqu'à la grande époque mo^^ 
derne, les peuples placés sous l'empire dune v-f^ 
religion qui se glorifiait d'avoir détruit la ser- 
vitude. Là les bûchers s'allumaient; ici on les 
faisait descendre, au rang de la bête : nulle 
part une terre hospitalière ne leur assurait le 
repos; partout d'affreuses iniquités, d'imbécilles 
mépris, de fanatiques clameurs tenaient sans 
cesse leur âme suspendue entre l'existence et 
\\ tombe. 

Les rois d'Assyrie commencèrent la dispersion 
en transplantant une partie des dix tribus dans la 
Médie et dans la Perse. Ces familles se répan- 
dirent dans toute l'Asie orientale , jusque dans 
la Chine. Les désastres et les discordes qui pré- 
cédèrent et accompagnèrent la ruine de Jéru- 
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salem en firent arriver un ^rand nombre en 
Occident. Les émigrations forcées dansUEgypté 
et à Çyrène ; leurs insurrections et leilrs défaites 
les jetèrel>t sur toutes les plages de 1* Afrique. 
Après une de ces grandes insurrections , Adrien 
en transporta , dit-on, cinquante milles familles 
en Espagne : les persécutions des califeâ dans 
le dixième siècle les firent de nouveau refluer 
vers l'Europe , d'où ils sont passés en Amé- 
rique. Ainsi s'est accomplie la parole dé Ifeur 
législateur : « Pas de terme mojen , choisissez ; 
ou une parfaite union, ou d'être brisés, et dis- 
;i^rsés jusqu'aux extrémités -de la terre. » 



♦♦♦<►♦ 
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LIVRE VI. 



FORCE PUBLIQUE. 



£t tout le peuple je levait comme si ce n'teit 
(|a'un seul homme. 

luo. iz, I. 






On a vu que des magistrats étaient chargés 
de veiller sous les yeux des conseils des anciens 
et des j uges ordinaires à la police des villes , à 
l'exécutiondes jugemenset des lois. Ces hommes 
d'autorité portaient une verge à la main : tout 
ciiayen devait leur prêter secours dès qu'il en 
était requis. « Sous le nom de choterimj dit la 
jurisprudence , sont désignés les hommes no- 
tables d'Israël qui ^ tenant à la main une verge 
ou une courroie , assistaient les juges et exé- 
cutaient leurs sentences correctionnelles. Ils 
avaient pour principal devoir de parcourir les 
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, places publiques et les rues , et d'entrer dan» 
les boutiques afin de térifier les poids et me- 
sures. Tout délinquant était saisi par eux et 
conduit devant le tribunal, qui le jugeait selon 
les formes usitées \ » Leurs fonctions gratuites 
emportaient une considération assez grande ^ 
pour qu'Isaïe, signalant les maux qUi menacent 
Jérusalem, mette au nombre l'absence des 
hommes d'autorité. « L'Eternel des armées va 
ôter de Juda l'homme fort et l'homme de guerre, 
les juges, les prophètes, l'ancien , l'homme 
^d'^utorité, et l'homme de bon conseil. Alors le 
'^peuple sera rançonné; l'enfant se portera arro- 
gamment contre le vieillard, et l'homme abject 
contre l'honorable. » Déjà sous Salomon des 
gardes de ville étaient chargés de faire la ronde 
toutes les nuits '. 

Pour défendre la patrie , le peuple avait une 
organisation régulière . Dès l'âge de vingt ans , 
tout Hébreu était inscrit sur les rôles nationaux. 
Le commandement général appartenait au juge, 
que j 'appelle consulaire , à cause de ses pri^cir 
pales fonctions ; il passa ensuite aux rpî^. 



^#^ 



JUGES. l'^'J 



CHAPITRE PREMIER. 



DES JUGES CONSULAIRES. 



^f-»^ 



t( Sous le nom de Juges ^ dit Josèphe, les 
Hébreux donnaient une autorité suprême an 
citoyen le plus distingué par son courage et ses 
talens militaires ^ » Souvent il présidait le sénats 
toujours il commandait l'armée. A sa voix , tous 
les citoyens étaient tenus de se i^endre dans un 
Heu 4^signd^. pour y prendre des déterminations 
générale^* Mais hors de ses fonctions^ il n'avait 
d!iautre marque distinctive que le respect qu'ins- 
piraient sa dignité et sa personne • 

Ne perdons pas de vue les deux positions où 
se trouva le peuple. Avant la conquête^ il ne 
formait €[u' un corps d'armée, qui avait besoin 
d'être difîgé par un chef permanent revêtu 
d'une sorte de dictature. Mais après l'établis- 

II. la 
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sèment définitif des tribus, le jugé n'exécutera 
rien , si ce n*est à la guerre , que de l'autorité 
expresse du sénat. Tous les écrivains qui en ont 
parlé tombent d'accord sur ce point. « Les juges 
n'avaient pas la puissance souveraioe , dit un des 
plus modernes , M. Pastoret, ils ne ressemblaient 
pas aux chefs des autres nations; ils ne portaient 
pas le diadème ; ils n'étaient pas entourés de sa- 
tellites nombreux; on ne levait pour eux aucun 
tribut Ce n'est que lorsqu'il fallait com- 
battre qu'on leur laissait toute l'autorité "^ », 
* jusqu'au droit de vie et de mort. 
jftf \ Cette espèce de consulat à vie pouvait rester 
4^ . ^VacAit pendant un temps plus ou moins long. 
^ Toujours soumis à la loi , il était accoïnpacgné 
d'une popularité qui ne se démentit jamais : 
atictiades juges** n'abusa ostensiblement de soit 
pouvoir, ety sous leuPgoàVernemeBt, le peil)^e 
béd>reu joui* de période» de repos dont^ôn œ 
voit pas beaucoup d' exemples chez lapljupart 
des autres peuples. Pourquoi renoiïfei-t-ilàcette 
forme républicaine? On en verra .plus tard la 
cause : le repentir sttitit dtè ^a>= el d«!^ lies 
siècles postérieurs , la promes^ de rétablir les 
juges comme ils étaient la première foiivet leis 



* Le |[ouvernement de Carthage était aussi entre l!$0 maîasd^uh 
sénat et de deux juges ou n^ffètes 11 vie j en même temps le peuple 
nommait ^es magistrats et participait aux fonctions lé^slativei. 
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sénateui's tels qu'au commencement, fut tou- 
jours présentée , au nom de Jéhovaji , comme 
un de ses grands bienfaits pour Tàyenir ^ . 

Moïse est le premier juge. Il proposa pour 
son successeur Josué fils de Nun , de la tribu 
d'Ephraïm, qui n'était m son parent ni son 
allié y mais qu'il avait reconnu doué des tSilens 
nécessaires pour l'accomplissement de l'entre- 
prise. L'élévation du nouveau magistrat fut 
consacrée pat une triple sanction y celle du 
sénat, celle du grand-"poritife , et la sahction 
du peuple qui, à l'heure où il prit le com- 
mandement , lui dit : « Nous cdhsentoiis à 
t'obéir, sous condition que tu obéiras toi-même 
à la loi et que tu suivras la route tracée par 
Moïse ^. » 

Si Josué n'avait pour lui ^ue le passage à 
pied sec dii Jourdaiû , les murailles de Jéricho 
et le pi*éténdu soleil arrêté , de quel intérêt 
serait son histoire ? Mais il fut vaillant à la 
guerre , il conquit k majeure partie de la terre- 
promise , il en traça le partage , il fit renou- 
veler par le peuple sa libre sanction aux lois 
fondamentales , et sous ce rapport , on ne sera 
pas étonné de la vénérjition qui lui est accordée. 
Pourquoi ne désigna-t-il pas son successeur ? il 
aurait empêché les tribus de tomber dans la 
grande faute commise par les Cananéens qui ne 
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s'étaient pasdéfendus en commun , et lem* aurait 
fait éviter peut-être le joug étranger. 

Le troisième juge fut Hotniel , de la tribu de 
Juda , qui les délivra, du roi de Mésopotamie * 
et qui procura au pays , pendant les quarante 
années de sa judicature , la plus parfaite paix. 
De son temps , vers la fin du quinzième siècle 
avant notre ère , les Pélopides arrivèrent de 
l'Asie Mineure à Argos , et donnèrent leur nom 
au Péloponèse : Minos régnait dans la Crète **. 

Le quatrième juge Khud ou Aod, de la race 
Benjamite^ présenta d'une main au roi de Moab 
le tribut auquel il avait assujetti les Hébreux 
depuis dix-huit ans , et de l'autre le perça de 
son épée. A la tête des guerriers d'Éphraïm, 
il chassa du territoire l'ennemi , et quatre-vingts 
ans de repos* furent le fruit de ses exploits ' . 

Samgar, Iç cinquième juge , remporta des 
avantagea signalés sur les Philistins ; mais à sa 

* La Mésopotamie , entre TEuphratc et le Tigre , bornée au nord 
par l* Arménie , au midi par la Babylonie , pays <de pAtnrages , sé- 
jour de tribus nomades. 

** Vers le commencement de ce quinzième siècle, la colonie de 
DanaSs avait aussi passé de TEgypte à Argos, et quelque temps 
avant Danaiis , Cadmus avait copduit les Phéniciens dans la 
Béotie,et jeté les fondemens de Thèbes. Déjà la lutte entre les 
Pélasges et les Hellènes, peuples différens, quoique arrivés tous 
deux -de l'Asie, s'était terminée à l'avantage de ces derniers qui 
donnèrent leur nom à la Grèce. Les Pélasges , poussés vers l'Occi- 
dent , peuplèrent une partie de l'Italie , qui prit ensuite le nom de 
Grande-Grèce. La dix-neuvième dynastie régnait en Egypte. 
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mort , un-roi de Canaan triompha des Israélites 
qui élevèrent à la judicature une femmie d'une 
capacité et d'une Vaillance peu communes , 
l'illustre et poétique Débora *. Assise à l'ombre 
d'un palmier sur la montagne d'Epbraïm et en- 
tourée des anciens ^t des chefs des tribus , elle 
leur donnait les plus sages conseils. Bientôt elle 
les appela tous aux armes; elle traça les dis- 
positions militaires**, combattit Siséra, chef 
de l'armée ennemie, qui depuis vingt ans tyran- 
nisait le pays , fut victorieuse et chanta sa vic- 
toire. Qu'il soit le fruit de ses propres inspira- 
tions, ou qu'on l'ait écrit ou arrangé plus'tard, 
son Cantique offre trop bien tous les caractères 
d'un poëme, et il peint avec trop de majesté les 
mœurs du temps , pour que je le passe sous 
silence. 

« Israël est ve/igé; le peuple s'est porté de 
» bon cœur au combat. Bénissez l'Eternel ! Bois , 
» écoutez ; Princes ^ soyez attentifs! Je chanterai 

* Le nom de débora signifie abeille. 

** Elle fit venir Barac fils crAbinoani , et lui dit : « De par 
r£ternel , rassemble une troupe armée en la inoutagne de Thabor, 
prends avec toi dix mille hommes des en fans de Nephtali et des 
enfans de Zabulon ; Sisëra, chef de rarraéc de Jabin , sera attiré 
vers le torrent de KJson , avec ses chariots et sa multitude , et tu 
le tailleras en pièces. — J'irai , répondit Barac, à condition que tu 
seras avec nous. — Tu le veux, j*y consens, mais l'honneur de 
Taffaire ne rejaillira pas sur toi; il appartiendra à uiie femm<\ u 

(y«g.iv,r>,7.) 
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» Jéhovah^ je psalmodierai en l'honneur du Dieu 
» d'Israël. Tout-Puissant ! quand tu sortis de 
» Séhir , quand tu passas à travers^ le territoire 
» d'Edom, la terre fut ébranlée, le^ cieux se 
» fo()dirent en eaux^ les montagnes s'écrou- 
» lèrent , et le Sinaï trembla en ta pi:ésence . 

» Aux jours dB Samgar, fils de Hanath , et aux 
» jours de J^hel , les grandes routes n'étaient 
» plus^ battue^ et ceux qui les fréquentent pre- 
» nail^n^ des chemins détournés. Dans la crainte 
» de l'ennemi, les villes privées de murailles 
» restaient s^ns habitans, jusqu'à ce que je me 
» sois levée , mq\ Débora, moi-même, ppur être 
)> la mère d'Israël. A peine ce peuple avait-il 
» choisi des dieux nouveaux, que la guei^re et la 
» servitude étaient à ses portes, qu'on ne voyait 
» plus ni bouclier, ni lance, parmi quarante 
» mille d'Israël. 

» Mon cœur est aux législateurs du peuples qui 
» ont montré de la bonne volonté. Bénisse? 
» l'Eternel. Vous qui montez sur des ânesses 
» blanches, qui vous asseyez sur le siège de la 
» judicature, et vous qui allez par les chemins, 
» parlez. 

» La voix des archers ne résonne plus aux 
» lieux où l'on puise de l'eau. Qu'on s'y entre- 
» tienne désormais des justices de l'Eternel, 
» qu'on s'entretienne de ses justices dans les^ 
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^> villes sans murailles : le peuple de Dieu des- 
» cendra aux portes. 

» Courage! courage ^ Débora, courage! Chante 
» le Cantique. Lève-toi, Barac iils d'Abinoani^ 
» et amène- les prisonniers que tu as laits! 

» Nous sommes devenus les maîtres de ceux 
» qui avaient de la renommée \ l'Eternel nous a 
» éleyés au-dessus des plus forts. Ephraïm a com- 
» mencé à lutter conti'e Amalec; Benjamin est 
» celle des tribus qui a marché ensuite ; de Makir^ 
» sont descendus les législateurs ; de Zabulon, 
» ceux qui tiennent le stylet du scribe. Les priu- 
» cipaux d'Issacar étaient avec Débora et avec 
» Barac ; Issacar lui-même a été envoyé dans la 
» vallée. Mais Rubenn'a pas quitté les barres des 
» étables où l'on entend les cris des troupeaux ; il 
» y a eu chez lui de grandes divisions e t de grandes 
» hésitationsde cœur. Galaadest resté au-delu du 
» Jourdain , Dan sur les navires , Aser aux ports 
» de mer et dans les anfractuosités du rivage ; mais 
» Zabulonaexposésonâmeàlamort^ etNephlali 
» s'est déployé sur les hauteurs des campagnes. 

» Les rois de Canaan ont livré batailleprès des 
» eaux de Méguiddo; leur avidité pour l'argent et 
» le butin n'a pas été satisfaite . On a combattu des 
» cieux , les étoiles même ont combattu contre 
» Siséra, leur général : le torrent de Kison a em- 
» porté leurs cadavres. O torrent de Kison! ô lor- 
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» rent de Kidoumim ! mon âme a foulé aux*pieds 
» la force ; dans la rapidité de leur fuite , la 
» corne des pieds de leurs chevaux s'est brisée. 

» Maudissez Méroz, a dit l'envoyé de TEtemel, 
» maudissez seshabitansqui ne nous ont pas porté 
» du secours. Bénie soit Jahel, fenmie de Héber, 
» par dessus toutes les femnies qui se tiennent 
» dans les tentes. Siséra épuisé de fatigue a de- 
» mandé de Teau; elle lui adoqné du lait, elle 
» lui a offert de la crème dans la coupe réservée 
» aux personnes distinguées. Mais bientôt saisis- 
» sant un clou de la main gauche et lé marteau 
» des ouvriers de la droite , elle a frappé Siséra 
» à la tête pendant son sommeil , et elle lui a 
» ouvert la tempe . Il s'est courbé , il est tombé 
» à ses pieds, il a été étendu sans mouvement 
» et tout défiguré. 

» La mère de Siséra regardait par la fenêtre, 
» et s'écriait à travers les treillis : Pourquoi son 
» char tarde-t-il à venir ? Pourquoi ses chariots 
» vont-ils si lentement? Et les plus sages de ses 
» femmes lui faisaient cette réponse, qu'elle 
» s'adressait aussi à elle-même : C'est qu'ils ont 
» trouvé du butin ; c'est qu'ils le partagent : une 
» jeune fille , deux jeunes filles pour chacun; 
n des vêtemens de couleur pour Siséra , des 
» vêtemens de couleur, brodés des deux côtés, 
» et des omemens pour le cou ! . . . 
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» Qu'ainsi périssent , o Eternel, tes ennemis; 
» et que ceux qui t'aiment soient comme le 
» soleil qui se lève dans sa force *. » 

Or le pays fût en paix pendant quarante ans. 
Ensuite Gédéon vainquit les Madianites , les 
Âmalécites^etuno'troupeconsidérabled'Ârabes, 
qui depuis sept ans ravageaient la contrée. Dans 
l'excès de leur reconnaissance , ses concitoyens 
lui offrirent la couronne héréditaire. « Ni moi, 
ni mes fils , s'écria ce juge , ne devons dominer 
sur vous , que Jéhovah , que la loi seule soit 
votre maître. » » Mais un de ses fils plus am- 
bitieux , Abimélec , à la tête de quelques vaga- 
bonds soldés , entretint des intelligences avec 
les principaux de Sichem , à qui il proposa 
cette question : S'ils ne trouveraient pas meil- 
leur d'être gouvernés par un seul homme que 
par soixante-dix? Bientôt il s'empara de leur 
ville, il fit mourir tous ceux qui mettaient 
obstacle à ses desseins , et il fut reconnu roi par 
les Sîchémites, à qui Jotham , un de ses propres 
frères échappé au massacre , récite du haut de 
la montagne de Guérisim l'apologue suivant : 

« Un jour les arbres ayant résolu de se donner 
un roi, furent en toute diligence vers l'olivier 
et lui dirent : « Règne sur nous. » Mais l'oli- 
vier répondit : « Loin de moi de renoncer à mon 
huile exquise , agréable aux dieux et aux 
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hommes^ pour la royauté. » Ils firent la inêuie 
proposition au figiûer^ qui préféra produire 
son fruit doux et savoureux ; à la vigne qui mit 
au-dessus de tout l'avantage de fournir le jus 
divin qui réjouit le cœur de Thomme. Enfin ils 
s'adressèrent au buisson épineux : « Viens et 
règne sur nous. » J'accepte^ dit-il^ mais puisque 
vous voulez que je sois votre roi , jaceourez et 
retirez-vous sous mon ombre : sinon que la 
flamme sorte du buisson épineux et dévore les 
cèdres du Liban '**. » 

En effet , la discorde éclata bientôt entre les 
SicbémiteS et le roi; on s'insurgea. Abimélec 
détruisit la ville , incendia le fort où s'étaient 
retirés ses adversaires. Mais au siège de Tébès, 
une grosse pierre lancée par une femme, du haut 
d'une tour où il allait mettre le feu, le frappa à 
la tête et ne lui laissa que le temps de donner à 
son écuyer l'ordre de le percer de son épée ; afin 
qu'on ne pût pas dire , que c'était de la main 
d'une femme qu'il avait reçu la mort ". 

Les autres juges furent successivement : 
Tola , vers la fin du treizième siècle, éppque à 
laquelle correspondent la fondation de l'em- 
pire des Assyriens , parNinus fils de Bel, l'ex- 
pédition des Argonautes dans la Colchide, et la 
guérite des sept chefs contre Thèbes , terminée 
par leurs fils, les Epigones ; Jaïr, de la tribu de 
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Manassé; Jeph té, contemporain de la guerre de 
Troie qui finit en 1 1 84 , et qui , ayant donné 
lieu à une foule de petits Etats de se réunir, fit 
de la Grèce un ensemble politique vivant. Ce 
juge fut témoin des plus sanglantes discordes 
entre les enfans ' de Galaad et les hommes 
d*Ephraïm* Ceux-ci reprochèrent aux Galaadi- 
tes d'avoir traversé leur pays pour aller faire 
la guerre au roi d'Ammon , sans leur demander 
ni leur participation, ni leur consentement. 
Ils perdirent la bataille ; et les vainqueurs , 
s'étant emparés des passages du Jourdain, for- 
cèrent dans leur cruauté tous les fugitifs à ré- 
péter le mot chibolet * (un épi), avec lequel ils 
distinguaient les Ephraïmites qui ne savaient 
pas le prononcer autrement que sibolety et sou- 
dain leur donnèrent la mort ". 

Le juge Ibsan, de Bethléem, fut père de 
trente fils et de trente filles. Le juge Elon était 
de la tribu de Zabulon , et Abdon de la tribu 
d'Ephraïm. A sa mort , les Philistins soumi- 
rent le pays : alors parut Samson, l'hercule 
des Hébreux, vers le milieu du siècle douzième, 
auquel correspondent les conquêtes de la veuve 



* Ce mot signifie plutôt le bruit que font les épis agités par le 
vent ; c'est pourquoi le livre de Job s*cn sert pour épi (xxiv, a4 )' 
et les psaumes pour ruisseaux , à cause de leur murmure ( lxix , 
3 , i& ). D*autrcs Tont traduit par orncnicot du cou. 
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de Ninus, Séniiraniis. 11 jugea vingt ans Israël. 
On connaît les singulières actions qui lui sont 
attribuées : son désir de secouer le joug ; le 
lion lOigissaHt qu'il déchira commje un che- 
vreau; son énigme tirée des abeilles qui allè- 
rent déposer leur miel dans la gueqle de ce lion 
et qui firent succéder la douceur à la force ; 
les trois cents renards qu'il attacha deux à 
deux par la queue , avec des flambeaux , pour 
mettre le feu aux moissons <les Philistins; la 
fameuse mâchoire qui lui servit de ceste contre 
mille hommes ; et les portes de la ville de Gaza 
qu'il emporta sur la montagne. Il éprouva plus 
cruellement encore que le héros grec le pou- 
voir des femmes sur les cœurs les plus intré- 
pidee. L'esprit de Dieu, qui lui donnait tant 
d'énergie athlétique pour la délivrance du pays, 
ne l'empêchait pas de s'abandonner à des courti- 
sanes. L'étrangère qu'il aima pardessus toutes 
les autres, surprit le secret de sa fc>rce, l'en- 
dormit sur ses genoux et le trahit; Mais sa mort 
fut aussi fatale que sa vie aux Philistins; il 
s'ensevelit avec plusieurs milliers d'entre eux 
sous les ruines d'un de leurs cirques '\ 

Héli succéda à Samson , ou , selon l'avis 
de divers chronologistes , les travaux de l'Her- 
cule sacré ne furent qu'une épisode de l'époque 
cil vécut ce magistrat. C'est en lui que le 
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peuple réunit 9 contre le vœu de la constitution 
mosaïque ; la judicaturc et le pontificat su- 
prême, qui furent de nouveau séparés sous 
Samuel. Mais l'histoire de ce dernier juge, et 
la révolution politique qui s'opéra alors, sont 
de trop grande importance pour n'y pas consa- 
crer un chapitre particulier. 
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CÛAPITRÉ II. 



PE SAMUEL ET DE LA ROYAUTE. 



^»i»<M 



Les idées généralement répandues sur le 
compte de Samuel sont fausses. L*œuvre de 
Volney intitulé Samuel inventeur du Sacre des 
Rois, est un contre-sens perpétuel. 

Samuel fut-il grand -prêtre ou seulement 
prêtre des Hébreux, et agit-il jamais en cette 
qualité ? 

Usurpa-t-il up pouvoir qui revenait légiti- 
mement aux enfans du grand-pontife Héli? 

Est-ce dans Fintérêt de la prétendue théo- 
cratie , et en vertu d'un titre usurpé, qu'il pro- 
testa contre la proposition qui lui fut faite 
d'établir un roi ? 

Est-ce en vertu d'un pouvoir usurpé, et con- 
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trairement à la loi, qu'il déposa Saiil et qu'il 
fit pasiser la royauté dans une autre maison? 

La théobratie des modernes enfin , peut-elle 
tirer quelque avantage de son histoire ? ' 

A toutes ces questions, Volney et la foule 
répondent affirmativement : je vais prouver le 
contraire par des faits irrécusables. Il n'est pas 
besoin de dire que j'écarte, pour le moment , 
tout ce qui tient aux mœurs de l'époque , et 
tou& les aOcidens miraculeuoi sur lesquels )e 
me suis déjà expliqué en parlant des prophètes. 

Samuel, né d'un simple lévite d'Ëphraïm, 
comme le prouve sa généalogie '*, fut voué au 
naziréat * qui imposait quelques obéervauces 
spéciales et cpii permettait aux cîtoyeus de 
toutes les tribus de particiiper à certaines fonc- 
dé la tribu de Lévi. Mais le naziréat conduisait- 
il au sacerdoce ? mais un simple lévite pouvàit- 
il devenir pontife ? jamais. Les ènfans d'Aaron 
seuls étaient sacerdotes, seuls ils pouvaieiit 
prétendre au pôùtifieat. Liai loi est expresse î 
« Les simples lévites n'approcheront ni d^fc vais- 
seaux du sanctuaire, ni de l'autel '\ » Samuel 
en fut donc exclu par le droit ; et par le fait , 
cette dignité resta dans la famille d'Héli jus- 



* Le jage Samson, dont je viens de parler , avait été , comme 
Samoel , voué dès son enfance au naziréat. 
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qu'au règne de Salomon. Cela ne peut sou- 
lever le moindre nuage : jamais personne 
versée dans la matière n'a porté Samuel dans la 
succession des pontifes. Qu'on lise les chroni- 
ques : ce sont les fils de Phinées fils d'Héli 
qui se montrent jusqu'à l'heure où la branche 
cadette d'Âaron est remplacée par la branche 
aînée '^. Qu'on lise Joseph e ; il nous apprend 
qye la dignité sacerdotale est toujours de- 
ineurée dans la famille d'Aaron , sans que nuls 
autres aient été reçus à l'exercer *'. 

Mais Samuel y a-t-on dit y : sacrifiait les vic- 
times de sa propre main; il: fit faire des sacri- 
fices ^> ifl ne les accomplit pas lui-même , il 
ne pouvait les accomplir; c'était réservé aux 
seuls sacerdotes : et si Moïse immola des vie- 
tiiAes , c'est avant qu!Aaroa fût institué , c'est 
pour l'instituer, car il n'existait pas encore de 
sacerdoce légal. Mais je veux admettre que 
Samuel ait exécuté lui-même les Sacrifices : 
qu'en f audra-t-il conclure ? le ccmtraire de l'opi- 
nion reçue . Il est incontestable, que cet hébreu 



* Dans les verbes hébreux il y ;a plusieurs sortes de conjugai- 
sons , l-une indique Taction , Tautre la répétition de l'action , 
celle-ci. Tordre de faire Faction. Ainsi |le même mot^ modifié^, 
signifie je frappe, je frappe fréquemment, j'ordonne que Ton frappe, 
ou je fais frapper; un homme sacrifie, il ordonne quW fasse 
le sacrifice. Nous disons de même dans notre langue , j*ai bâtt une 
maison , pour j'ai fait bâtir. 
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jugea le peuple ; il est incontestable que des 
jnembresde la famille d'Aaron vivaient alors. En 
<]uoi auraient consisté les empiè temens de la.théo- 
•cratie? en.ce que le pontife se fut empare d'une 
partie des fonctions du juge. Bien loin de là, 
c*est le juge qui s'empare d'une partie des fonc- 
tions du pontife. Eh supposant vrai le fait que 
je conteste , c'est xlonc sur la prétendue théo- 
cratia, et non de la «part de la théocratie qu'il 
y aurait eu empiétement. Et remarquez que la 
qualité de simple lévite qu'avait Samuel , loin 
de lui doaner des droits y rendait son cas plus 
grave : rien d'aussi sacré que la hiérarchie dans 
les théocraties réelles ; la loi en fafreor de la 
famille d'Aaron s'exprime d'une manière irré- 
vocable , et ce n'est que dans l'absence complète 
de cette famille,, qu'un lévite aurait pu être 
appelé à la remplacer. , 

A)[ais. enfin il était poi^ife, <^elui qui parlait 
toujours au nom de Jéhovah? nouvelle erreur. 
On a vu que dans l'Etat, tout se traitait au nom 
de ce Dieu^ que ce nom appartenait au domaine 
-public, et que l'emploi qu'en faisait légale- 
ment un fonctionnaire quelconque, ne prouvait 
en aucune manière qu'il appartînt à la caste 
sacerdotale, ou qu'il travaillât pour elle. 

Ain^i, Samuel ne fut jamais pontife; il fut 
juge, £omme le texte l'indique à chaque page, 

u. i3 
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chef politique de la nation ; de «on temps vi- 
vait un grand-pontife éclipse par la suprématie 
de ce magistrat de. la république. Oh aperçoit 
doné aussitôt toute l'importance de ce premier 
fait , que Volney et tant d'autres ont niatérielle- 
ment altéré. 

Etdans quelle série d'erreurs son idée do- 
minante n'a-t-elle pas jeté ce philosophe ! 

Samuel, pris en grande •amitié par le poAtife 
Héli, fut élevé dans le temple. Mais ce vieil- 
lard avait deux fils, sujets de scandale pour 
tout le pays; ils s'emparaient<lans les sacrifices 
d'une part des victimes, à laquelle ils n'avaient 
aucun droit; ils couchaient, dit le texte, avec 
les femmes qui s'assemblaient par troupes à la 
porte du tabernacle. Leur père les réprimanda 
avec faiblesse : alors un homme de Dieu, un 
homme sévère d'Israël, lui adressa à lui-même 
de violens reprochais. Ainsi, dit* l'Eternel : 
« Je vous ai élevés à la sacrificature, j'ai déter- 
miné les oblations auxquelles vous deviez pré- 
tendre, pourquoi vous êtes-vous mal conduits? 
pourquoi en ton jparticulier as-tu honoré tes fils 
plus que moi-même, et as-tu souffert qu'ils se 
soient engraissés du meilleur des offrandes de 
mon peuple? C'est pourquoi ta maison qui de- 
vait marcher perpétuellement devant moi, 
éprouvera un autre sort. Tû verras un rival 
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^ns le tdiiernacle , au temps où j'enverrai toute 
sorte de bienf en Israël ; nul de tes descendans 
ne deviendra' vieux : je m'établirai un nouveau 
pontife fidèle y qui a^ra selon mon eC]Mr et 
mon fi:me> et je lui édifierai une maison -inéH 
branlable. » En effet Salomon, dit le livre des 
IkoiSf <iéposa Abiathar, qui avait été jusque là 
grand'^pontife , et le remplaça par Saâoc; dé 
sorte que la parole de l'Eternel fut accimplie , 
cette parole qu'it avait prononcée à Silo , contre 
la maison d'Héli ''* 

Rien de- {dus précis que tout cela y et cepen^ 
dant Volney se figure que c^ rival , ce nouveau 
pontife y tout ce discours se rapporte à' SamueL 
n va plus lotn : pour accommoder les cÎLOses à 
sa pensée , il altère le texte > et an Uéu de ces 
mots : ^< Je m'établirai un pontife fidèle qui 
agisse selon mon cœure.t mon ânie^ et je lui 
édifierai une^maisonassuréeS) , il écrit ceu)iLH:l> 
destiaés à faire allusion au gouvernement de 
Samuel ? « Et je me susciterai un prètré:selob 
mon ccéur et selon mon esprit , pour gowfemeF 
toute sa s^ie^. y> La faute est d'autant plus grande 
que Volney substitue la raillerie à la dignité de 
rfaistoi^e. Le juste effroi que lui caiusait la 
théocrtftie , est la seule raison qu'il puisse invo- 
quer; Voltaire lui Vivait servi d'exemple;. Mais 
qui oserait aujourd'hui suivre les traces de Vol* 
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tai|:e , de cet esprit unique , comme lèconcoun 
des circonstances au milieu desqiielles il brilla : 
de ce génie puissant dont la constante vo- 
lonîKtfut de faire y pour ainsi dire , table rase , 
<laiis^Vintérél de la^ raison et de la félicité hu» 



maînes! 



Mais quels évéuemens naturels portèrent 
Samuel à la judicature? voilà la deuxième 
quèstioa. 

Elevé sous les yeux du juge-pontife , présent 
à toutes les assemblées des anciens qui aidaient 
le juge dé leurs lumières , sans cesse occupé 
de la loi et des intérêts du peuple, Samuel > 
né avec -du génie , attira bientôt à lui l'atten- 
tion .généjrafe. « En croissant il ne se rendit 
pas seulement agréable à Dieu, dit la Bible, 
mais aux hommes, à ses concitoyens. Aucune 
de seis paroles ne tombait par terre , * et ce fut 
bientôt une chose i^éçoanue depuis Dan jusqu'à 
Béersabée.» que Samuel serait un jour prophète 
de l'Eternel " »; capable de comprendre ce 
que voudrait l'Eternel pour le bien de tous, 
par conséquent d'être chef du peuple. 
- Ainsi, c'est l'opinion publique qui le pro- 
clame^: d'avance , et ses qualités personnelles 
qui sont la première cause de son élévation. 
Volney;,. en reconnaissant d'une manière for- 
melle ces qualités mêmes , renverse de sa propre 
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main l'échaffaudage avec lequel il transforme 
rame d'un républicain sévère en un politique 
astucieux de nos cours modernes. Là où Té- 
galité de la loi existait , où tous, les citoyens 
avaient droit à toutes les fonctions^ hors le sa- 
cerdoce , on homme de la trempe de Samuel 
ne devait-il pas , par la force même- des choses, 
par la volonté du Jéhovah comme par la vo- 
lonté du peuple , arriver à la plus^hautè^âtâ^gis- 
trature? V 

Durant les derniers jours de la malheureuse 
)udicature d'Héli , ses fils, étrangers à ^s vertus, 
avaient péri dans la bataille. L'Arche sainte en- 
voyée par les anciens au milieu de l'armée , 
pour exciter jon courage , était tombée ^u pou* 
voir de l'ennemi, et les Philistins, avaient réta- 
bli leur domination, qui durait depuis vingt 
ans , lorsque le peuple s'adressa à Samuel 
pour secouer le joug 'r « Renversez vos idoles, 
revenez à l'Eternel -, à l'amour des lois et de la 
patrie , et faites publier une assemblée géné- 
rale dans les plaines de M ispa. » C'est là qu'il 
exerce-, pour la première fois la judicature; il 
ordonne des sacrifices , il invoque le ciel , ra- 
nime la confiance , met en déroute les ennemis , 
les rejette hors des froatièrelf, reprend toutes 
les villes perdues ,• et force l'étranger à deman- 
der la paix "'; Ensuite ses vues se tournent vers 
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radmiuistratioEi du pays. Il va chaque année se 
convaincre par lui-même comment la justice 
est rendue dans les divers districts d*Iraël " ; il 
applique enfin tout son esprit , toute son âme à 
la chose publique. Voilà ses titres. Volney les 
fécuse-t-il? non, <cOn ne peut disconvenir que 
Samuel n^att gouverné avec prudence et talent , 
puisque tout le temps de son administration fut 
paisibieyau dedans et au dehors ^^. » 

Ds/hs un âge avancé, il crut pouvoir se reposer 
sur ses deux fils , <le quelques un» des soins qu'il 
prenait ; sa c-onfiance et celle du peuple furent 
trompées*. Les anciens des tribus profitèrent 
de cette circonstance, pour lui demander un 
roi à rinstar des nations voisines. C'était au 
commencement du onzième siècle avant notre 
ère, dans le temps même où-, après la mort de 
Godrus , Athènes remplaçait par la république 
la royauté à laquelle elle avait été jusque là 
soumise» Les anciens s'étaient persuadés, depuis 
les jour» de Gédéon, qu'un chef permanent et 
héréditaire les protégerait mieux coutre les 
ennemis : il ferait agir avec plus d'en^mble 
les forces militaires des tribus qui avaient été 
souyent asservies ,. parce que les peuples voisins 
s'étaient -jetés sur chacune d'elles en particu- 
lier,* et avaient assuré leur domination avant 
que les autres eussent joint leurs secours au& 
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forces de la tribu attaquée. Us n'apercevaient 
que le bon côté de la chose. D*ailleurs la sim- 
plicité des jugses ne satisfaisait plus leur imagina- 
tion. Mais quel rapport existait-il entre la con- 
duite des fils de Samuel et l'établissement d^un 
roi? il fallait les punir et réparer Içurs injus- 
tices. C'est ce que leur dit le fuge : « Point de 
détour, il ne s'agit pas des personnes, vpys en 
voulez à Jéhovah, vous exigez une nouvelle 
forme de gouvernement "*. » 

Mais avant de rappeler sa détermination » 
voyons les articles de la constitution de Moïse 
relatifs à la royauté. 

Le législateur laissa la faculté d'établir un 
roi, lorsqu'on serait en possession de tout le 
pays dont il avait tracé les limites. Ce roi dé- 
sigqé , au nom de Jéliovali , par le conseil des 
anciens^ sera approuvé parle pontife, et rece- 
vra l'institution du peuple. On ne le prendra 
point parmi les étrangers forains; on ne lui 
laissera que le commandement de la force pu- 
blique ; il conservera la siu)plicité première ; il 
n'accumulera jpas des richesses aux dépens de 
ses sujets ; il ne se livrera pas à ses passions; il 
regardera tous les Hébreux, non comme ses 
enfans , car les enfans , après avoir été nourris 
par les pères, deviennent pères à leur tour, 
tandis que le roi reçoit loul du peuple qui reste 
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peuple sans cesse * , mais il* les regardera comme 
des frères, des concitoyens, des égaux; enfin il 
respectera scrupuleusement la loi, dont une 
copie exacte sera écrite de sa main , sous Tes 
yeux des sacerdotes chargés de surveiller les 
copies qu'on tirait du livre originat : s'il ne 
remplit pas toutes cçs Gwiditions, la couronne 
Itii sera ôté(î, et passera dans une autre famille. 
. '•.Voici le texte même : « Quand tu seras entré 
dans le pays que FEtemel ton Dieu te donne , 
que tu le posséderas et y demeureras , et que 
tu auras dit , w Je veux établir un roi , à 
l'exemple de toutes les natiohs qui m'environ- 
nent » , tu ne manqueras pas d'établir celui 
que Jéhovah aura choisi, un de tes frères, 
j^amais un- étranger forain (nocri) qui ne soit 
pas ton frère. 

» Ce roi , pour avoir beaucoirp de chevaux , 
n^ ramènera pa» le peuple en Egypte, attendu 
qu'il vous a été commandé de ne plus retourner 



* Jéhovah seul dlait considéré comme le t>ère du peuple. C'est 
à quoi r£Vangi4e de saint Mathieu fait allusion , quand il dit : 
« N'appelez personne votre père , car vous n'avez qu'un père qui 
est dans les cheux ( xxin , 9 ). Quand David parle k rassemblée 
générale «U se tient debout devant eux et leur dit : « Mes frères et 
^mon peuple , écoutez-moi. » Sur ce fondement les docteurs éta- 
blissent que le roi devait rendre honneur à l'assemblée sénatoriale ; 
lorsqu'ils se présentaient devant lui , il devait se lever de son 
siège et les accueillir debout {Acia regum, Voy, Schickard, e/k 
JkkVs reg. hœbr. , p. 91 )» 
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par ce chemin. Il ne prendra pas beaucoup 
de femmes , de crainte que son. cœur n'en soil 
amolli. Il n'amassera pas beaucoup d'or ni d'ar- 
gent. Quand il sera assis sur le trône, il écrira 
pour son usage un double de cette loi , sur le 
livre gardé par les sacerdotes de la race de 
Lévi. Cette copie restera sous ses yeux, et il y 
lira tous les jours de sa vie, pour apprendre à 
craindre l'Eternel , pour se souvenir de toutes 
les paroles et de tous les statuts de la loi et les 
exécuter. Que son cœur surtout ne s'élève 
jamais par orgueil au-dessus de ses frères, et 
qu'il ne s'écarte de ce commandement , ni à 
droite ni à gauche , afin de prolonger les jours 
de «on règne et du règne de ses fils en Israël '^ . » 

Quelles réflexions soudaines inspirent ces 
articles ? Dira-t-on que par les mots , Je veux 
établir un roi comme toutes les nations qui m^ en- 
vironnent, le législateur ait permis de prendre 
la constitution de ces nations mêmes? lui qui 
avait à cœur de former un peuple si différent ! 
D'ailleurs ces nations, dans leur gouvernement, 
offraient les caractères les plus divers , depuis 
le roitelet absolu jusqu'à celui qui cédait malgré 
son cœur, comme le roi des Philistins, à la 
volonté des chefs de sqn .peuple. 

Dira-t-on , sur cette phrase du chanl symbo- 
lique de Jacob , Juda est un jeune lion y il 
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s^est couché comme un lion dans sa force , le 
si^eptre ne lui s^ra point ôté ^^ » , que la royauté 
devait être accordée par privilège à uû homme 
de la tribu de Juda? mais le mot hébreu 
cliekety qui signifie sceptre, verge, bâton, puis- 
sance, emporte ici un tout autre sens. Mais Moïse 
aurait-il ordonné de choisir le roi parmi les 
citoyens en général? n'aurait-il exclu que l'é- 
trlanger du dehors , et le premier roi établi se- 
rait-il serti- de la tribu de Benjamin? • 

Dira-t-on qup par ces mots , F^ous établirez 
pour roi l^homme (fue Jéhovah \H)tre Dieu aunn 
choisi, le choix du roi était laissé aux sacer- 
dotes ? jnais on a vu que l'expression de la vo- 
lonté de Jéhovah appartenait au conseil supé- 
rieur, aux citoyens de toutes les classes, et 
qu'elle n'était que confirmée par la magistra- 
ture sacerdotale. 

Dira-^t-on que l'autorité légitime du roi s'é- 
tendait plus loin que le commandement de la 
force publique'^ Qu'il nous suffise ici de rap- 
peler ces paroles de Fleury : « L'autorité àe^ 
rcHLS hébreux était très-bornée; ils étaient con- 
traints d'observçr la loi comme les autres par- 
ticuliers y ils ne pouvaient ni y déroger ni y 
ajouter. Il n'y a pas d'exemple qu'aucun d'eux 
ait fait une loi nouvelle ''^ » 
. Dira-t-on que le roi ne sortait pas par le 
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droit de la loi fondamentale , et par le lait du 
sein du peuple? le texte est là pour y répondre. 

Dira-t-on enfin qne. la royauté n'était pas con- 
ditionnelle ^ que le roi ne pouvait pas être dé- 
posé« quand il manquait À la loi qu'il avait jurée? 
outre la lettre du texte , les faits vont décider 
cette question qui me ramène à Samuel . 

« Vous voulez un roi , dit-il aux Hébreux , 
qui m^rçhe-à votre tête et qui vous juge; mais 
songez à ce qui arrivera. Il prendra vos fils^ 
les mettra sur ses chariots y les fera courir de- 
vant lui y les établira chefs de milliers d'hommes 
et de cinquantaines y les emploiera à son labou- 
rage, à faire des instrumens de^ guerre et à tout 
Tattirail de ses chariots. Il prendra vos filles 
pour le service de sa maison. Il s'emparera de 
vos vignes , de vos champs y des terres où sont 
vos bons oliviers ; et il dîmera vos moissons y vos 
vendanges , vos troupeaux , pour les donner à 
ses eunuques et à ses serviteurs. Il vous enlèvera 
pour lui-même vos propres serviteurs , vos ser- 
vantes , l'élite de vos jeunes gens et vos bestiaux. 
Alors votis serez ses esclaves et vous crierez , à 
cause du roi <Jue vous vous serez donné ; mais 
en ce jour Jéhovah ne vous exaucera point.... 
Vous persistez î Je pft)teste contre votre dessein , 
etcependant , tout irrité qu'il est , Jêhovah m'or- 
donne de vous obéir '^ » 
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Que prouve cette scène imposante? Est-ce la 
théocratie^ ou bien un homme convaincu que la 
royauté la plus bornée engendrerait dans l'état 
des choses plus d'inconvéniens que d'avantages; 
ou le droit qu'avait la nation/ malgré son impru- 
dence , de modifier le gouvernement? 

A la vérité quelques docteurs , entre lesquels 
M aimonide , vivement repoussé par Lévi-Ben- 
Guerson, Abarbanel et Kimki, ont prçtendu 
que les paroles précédentes , loin de renfermer 
des menaces prophétiques , semblables aux me- 
naces prononcées par Moïse, et qui se sont réali- 
sées comme elles , étaient l'expression des droits 
accordés au nouveau roi sur ses sujets. Quelle 
erreur! Quoi, Samuel qui ne veut pas de roi, 
qui mettra tous ses efforts à imposer un frein au 
pouvoir royal , aurait dans le même instant im- 
provisé pour lui des droits subversifs de la loi 
tout entière * ! Quoi, il l'aurait rendu maître de 
la personne et des biens de tous , tandis que le 
roi ne doit pas s'élever par orgueil au-dessus de 



* On s'est fondé sur ce que Samuel irrité leur dit : « Vous fe 
voulez , eh bien ! uoiçi le dmi't du roi qui régnera sur vous. Mais il 
est évident, comme Tobservent les rabbins cités plus haut, que 
cela signifie, « Voici les droite qu'usurpera le roi qui régnera suv 
vous. » La Vulgate et tous les théolqgiens l'entendent ainsi. Ceux 
qui soutiennent le contraire ont été obligés d'établir pour faits 
légaux , les faits mêmes qui sont la réalisation de la prophéties 
Maimonide^ ayant un grand nombre de fortes idées à faire passes, 
cédait y je crois y au temps, pour qaeiques autres. 
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ses frères, tandis que les propriétés sont inalié- 
nables , et qu'Âchab ne put obtenir que par un 
meurtre le champ de Naboth! Enfin n'ont-elles 
pas tous les caractères prophétiques , ces der- 
nières parole» auxquelles les Hébreux aveuglés 
refusèrent de croire : « Alors tous serez ses 
esclaves , et vous crierez en vain contre le roi 
que vous vous serez donné *? » 

Le rabbin Abarbanel qui, dans le quinzième 
siècle de notre ère, fut successivement ministre 
de quatre rois chrétiens **, justifie en ces termes 
l'opposition du juge : « Un roi absolu n'est nul- 
lement nécessaire à un peuple ; rien au contraire 
de plus pernicieux qu'un seul homme puisse 
tout faire avec impunité. On a prétendu qu'il 
fallait à un empire l'unité sans partage , la 
perpétuité , l'immutabilité et le pouvoir absolu • 
Mais ne peut-on concevoir un peuple gouverné 



* Mais les Juifs aveuglés veulent changer leurs lois'. 
Et Dieu, pour les punir, leur .accorda des rois. 

FonTJLVES, Beautés de la Bible. 

**Néà Lisbonne vers le milieu du quinzième siècle (1437 ); 
intendant des finances d'Alphonse V roi de Portugal, de Fcrdi- 
iuind-le»Gatho1ique roi de Castille, de Ferdinand-ie-Bâtard roi 
de Naples , d'Alphonse II son successeur , qu'il n'abandonna pas 
lorsque les Français l'eurent chassé de son royaume. Après la mort 
de ce roi; il s'établit en Italie et fut pris pour conciliateur dans des 
affaires de commerce par le roi de Portugal et la répubh'que 
de Venise. 11 a commente les livres sacrés , combattu et défendu 
tour II tour Maimonide. 
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par un certain nombre d'hommes réunis eo 
un conseil commun ^ qui dictât les mesures 
djadministration publique t n^ peut-on cooce-^ 
voir que €e5 hcwnmes fussent renouvelés , soit 
tous les ans , soit à des époques plus éloignées ; 
qu'ils eussent une puissance limitée par des lois 
et par de« règlemens ? . . . . N'est-il pas probitble 
qu'un seul homme , entraîné par son ignorance , 
sa colère et ses autres passions (car il est dit 
que la colère d'un roi est la messagère de la 
mort), tombera plus aisément dans la prévari- 
cation qu'une assemblée d'individus -qui se ra- 
mènent les uns les autres ^ans là bonne voie?... 
Considérez les faits mêmes ; jetez les yeux sur 

les. Etats soumis à des rois absolus yo^e^t 

au contraire les Etats régis aujourd'hui par des 
juges ou par des chefs» élus, ils n'ont pas» de 
rois, et chez eux. la justice est rend^ie à tous, 

dans l'ordre le plus convenable C'est donc 

une chose bien étonnante , que certains auteurs 
aient pu s'oublier jusqu'à comparer l'unité d'un 
roi , dont l'élection dépend de la volonté des 
hommes, avec l'unité et l'éternité de Dieu, 
dont le nom sôit béni> et qui existe nécessai- 
rement '^. » 

Comme juge, président du grand - conseil , 
Samuel dut chercher avec ses collègues l'homttie 
convenable. Ses yeux se portèrent sur Saiil , fils 
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de Kis , par deux raisons naturelles ; l'une y que 
Saiil, appartenant à une des moindres tribus et 
à une famille plus considérée par ses vertus 
privées que par sa fortune , ne serait pas dis- 
pose à s'enorgueillir; Tautre , d'un grand poids 
chez les anciens, qu'il avait la prestance im- 
posante qu'on regardait comme un attribut 
nécessaire des héros. « C'était un jeune homme 
d'éKte, superbe, à qui nul autre des enfans d'Is- 
raël ne pouvait être comparé ; car il les dépas- 
sait tous de toute la tête ^°; » 

Laissons le moyen auquel Samuel eut recours 
pour l'attirer au lieu où il donnait une fête 
publique , et l'adresse avec laquelle 1© serviteur 
du jeune homme seconda ses vues ''. Saiil, cou- 
rant avec ardeur après ses ânesses perdues , 
passa d'un canton à l'autre, et, guidé par son 
serviteur , arriva en présence du grand-juge et 
de trente citoyens des plus respectables du pays* 
Il reçoit dans le festin , à son grand étonhement , 
la place et le morceau d'honneur ; il a- ensuite 
«ne longue conférence avec le juge , qui , le 
lendemain, à l'heure de son départ, lui verse sur 
la tête une petite fiole d'huile pure , et le baise , 
en lui disant : « Jéhovah. te donne l'onction , 
pour que tu sois le conducteur de son peuple. » 

Cependant ce juge fait publier une assemblée 
générale , pour connaître sur qui tomberait 
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«léfinili veinent le choix de Dieu. N'est-ce pas 
une déception! s'est -on écrié. Samuel avait 
déjà présenté Saiîl comme roi futur à un certain 
nombre d^ citoyens y il. lui avait accordé l'onc^ 
tion, et maintenant il' va peindre de consulter 
Toracle, et faire tomber le sort3ur l'homme de 
son propre choix! Qu'on y prenne garde; 
Samuel ^ je le répète ] n'était ni pontife ^ ni 
simple sacerdote; en conséquence, l'onction 
qu'il avait donnée n'avait pas le caractère sa- 
cerdotal , et n'emportait pas le sens que nous 
lui attribuons aujourd'hui. Remarquez, en effet, 
<jue l'oracle sacerdotal, qui aurait nécessaire- 
ment précédé l'onction sacerdotale, n'avait pas 
encore p^rlé ; et Ton a déjà vu le droit qu'a- 
vait l'assemblée nationale de donner. l'onc- 
tion, non seulement au roi, mais au pontife 
•qu'elle instituait elle-même *. Dès que Samuel 
et les autres prophètes ses collègues ^ comme 
les appellent les docteurs , se furent fixés sur 
âaîil, ils lui donnèrent l'onction au nom du 
Jéhovah, dont il leur appartenait de rendre 
la -volonté. Or le pontife ayant connaissance 
de ce choix , sans aucun motif de s'y opposer , 
dut naturellement trouver un oracle conforme* 



* yojrez le chapitre sur la JkfagislrcitHTe sacerd(^t«le y-dans k* pre- 
jujex voliiriKu 
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L^ même chose était arrivée dans la présea- 
talion de Josué. Jéhovah avait dit à Moïse ^ 
président des soixante -dix anciens ou pro* 
pbètes alors constitués : « Prends Josué fils 
de Nun, homme d'intelligence^ présente-le à 
l'assemblée et à Eléazar^ et que cp grand-sacer- 
dote consulte pour lui l'oracle ^'. » Voilà donc 
évidemment deux paroles de Jéhovah^ l'une au 
législateur, chef des anciens du peuple, l'autre 
au pontife ; cette dernière formant la sanction 
sacerdotale , à laquelle succéda la sanction po- 
pulaire. Enfin c'est dans le même esprit que la 
bénédictionyklàquellexious attachonsde nos jours 
une idée purement sacerdotale, était donnée aussi 
par. des fonctionnaires qui n'appartenaient en 
rien au sacerdoce . Lors de la dédicace du temple, 
c'est Salomon qui fait la prièrîe à l'Eternel , et 
qui, se tournant vers toute l'assemblée, la bé- 
nit lui-même *. . 

Quand les tribus se présentèrent, le sort 



* Alors les hommes de Juda vinrent et oignirent David roi sur 
Joda(n Samuel, 11 , 4 )• Alors tous les anciens d'Israël traitèrent 
avec David en H^bron , et t oignirent pour roi sur Israël (II Sa- 
muel y.iXy ▼, 3). Alors tout le peuple des tribus dit : «c Puisque 
AbsaloB que nous avions oint ^ouv notre roi est mort... (A/, xix, 
10. ) Après la mort de Josias, tout le peuple du pays prit Jehoa- 
kaz ,. son fils , et ils l'oignirent, et ils rétablirent roi (II Rois, 
zziii, 3o). Ainsi que ce soient les sacerdotcs qui accomplissent 
lacérémonicy ou d*autres fonctionnaires, le caractère de l'onction 
était évidemment national. 

II. i4 
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tomba sur celle de Benjamin, ensuite sur la 
famille de Matri, ensuite sur Saîil fils de Kis. 
. On le tira du lieu où dans son trouble il avait 
été se cacher et on le conduisit au milieu du 
peuple , qui cria : «Vive le roi4 » AlorsSamuel 
tut à haute voix, nonpas sa prophétie menaçante, 
mais les articles de la loi fondamentale irelatif^ à 
la royauté ; et il écrivit toutes ces paroles datis 
un livre ; comme avait fait Josué , lorsque^ dans 
lés plaines de Sichem', il offrit la loi à l'accep 
tation libre du peuple. 

Mais en ce jour, Saiil ne fut pas institué, 
parce qu'une minorité jalouse avait murmuré 
sur ce fondement , qu'elle ne le croyait pas ca- 
pable de remporter des victoires* Il fit bientôt 
ses preuves; et dans l'assemblée générale de 
Guilgal 5 tout le peuple l'établit roi , et se livra 
à des réjouissances ^^. 

Aussitôt le juge, se* démettant de la partie de 
ses fonctions, qui avait rapport au commande- 
ment de la force publique , s'écria : « Me voici : 
mes cheveux sont blanchis par l'âge, et j'ai 
marché à votre tête depuis ma jeunesse jusqu'à 
ce jour. Répondez! De qui ai- je pris le bœuf ou 
râjQe? Qui ai-je foulé? A qui ai-je causé le moindre 
tort? Je ferai restitution. » Un cri unanime s'é- 
leva : « Tu n'as foulé, tu n'as opprimé personne ; 
tu n'as rien pris à qui que ce soit. — Vous et votre 
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roi , YOiid êtes donc témoins qu'il n^à rien été 
trouvé de répréhensible en moi ? — Nous en 
sdilailies témoins. » Alors le vieux magistrat ab- 
sout par le jugement du peuple , fit la censure 
de ce petiple lui-même , rappela toutes sei 
fautes ; sa dernière imprudence^ et finit par lui 
dire : « Maintenant du moins , obéissez scrupu- 
leusement à la loi ; ne vous occupez plus dé ces 
choses de néant qui conduisent à la servitude , 
et vous pourrez encore être heureux : ttfâis si 
vous suivez ilne rente contraire , j'en prends le 
Ciel à témoin , vous et votre roi , voîi^ serez 
consumés '*. » savaùt Volney ! aviez-vous aisët 
réfléchi siir toutes les circonstances de la vie de 
Samuel? Quoi! dans les temps les plus diffi- 
ciles ; « dans un Etat démocratique, pour me ^r-- 
» vil* de vos propres expressions , cbmme était 
» celui deà Hébreux , chez un peuple A^ paysans 
» répandus sur un territoire coupé de montagnes^ 
» de bois, dé ravins , où chatjue famille vivait sur 
» sa propriété ; ... où l'exercice du pouvoir était 
» soumis à tine opinion morcelée , flottante , 
» susceptible de beaucoup de vicissitudes ^^ » , 
ce ju^' procure à son pays l'indépendance et 
une lôngbe paix; il joint à la prudence et 
àti tàknt l'intégrité la plus parfaite ; et pafcé 
<jtie toiis le croyez revêtu d'urt titre qu'il 
ii'eut jâfiifli^, vous vous précipitez sur lui avee 
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une violence dont s'offenserait la vérité elle- 
même ! 

Saiil régnait depuis derix ans , et loin de re- 
venir de ses préventions contre la royauté, 
Samuel sentait de plus en plus le besoin de 
l'arrêter dans ses écarts, et projetait un coup 
d'Etat susceptible d'inspirer à tous les rois 
à venir et la crainte de Dieu et le respect de la 
loi. 

Les hostilités , contre toute autre nation que 
les peuplades de Canaan, ne pouvaient ôom^ 
mence\; sans un ordre exprès du conseil. Samuel 
avait fait dire à Sàiil de ne point offrir les sacri- 
fices qui précédaient la bataille , avant qu'il ne 
fût lui-même arrivé dans le campi Mais au sep- 
tième jour, dans la perplexité où il était de voir 
tous ses guerriers l'abandonner, Saiil prit sur lui 
de sacrifier l'holocauste , quand le vieux magis- 
trat parut et luidit d'une voix sévère : « Qu'as-tu 
fait ? tu as agi follement , il ne t'appartenait pas 
d'enfreindre l'ordre du Jéhovah : ton règne qui 
aurait été affermi sur Israël chancelle , et ces- 
sera bientpt. » 

C'est dans les plaines mêmes de Guilgal, 
témoins de son élévation , que ces menaces^ re- 
çurent leur accomplissement. Saiil avait mis en 
déroute les Amalécites , qui , semblables aux 
Bédouins du Désert^ se jetaient subitement sur 
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le pays sans déclaration préalable de guerre ,. 
le mettaient à feu et à sang, et s*en retournaient 
chargés de butin , jusqu'à l'heure d'une nou- 
velle irruption, Afais, contre la Volonté formelle 
de la loi, il s'était emparé de leur bagage et 
de leurs troupeaux y et avait ramené , dans le 
dessein peut-être d'en obtenir une rançon , leur 
chef tombé vivant entre ses mains. 

Samuel accourut, suivi des anciens du peuple, 
et, à la face de toute l'assemblée, il dit au roi: 
« Pourquoi as-tu ramené ce chef, ces brebis et 
ces bœufs? la loi te le défendait; devais -tù 
la violer? as-tu oublié qu'étant de peu d'im-r 
portance à tes propres yeux, tu 'as été fait chef 
des tribus et oint au nom 'de l'Eternel, pour 
exécuter les lois qu'il t'avait imposées. En vain 
tu prétends que le peuple s'est emparé de ces 
troupeaux pour en faire des sacrifices , tu ne 
devais pas le permettre. Ce n'est point aux 
holocaustes et à la graisse fumante des moutons 
que notre Dieu prend plaisir, mais à l'obéissance 
scrupuleuse aux lois : transgresser ce qu'elles 
commandent est à ses yeux la plus grande des 
idolâtries. Pilisque tu as rejeté là parole de 
l'Eternel que tu avais jurée , il te rejette à 
son tour. » A ces mots , Saiil , pour le fléchir, 
l'arrêta par le pan de son manteau qui se dé- 
chira entre ses mains : « Vois ce manteau dé- 
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chiré , s'écriÊ^ le r^publics^in inexpr^le , l'Eler- 
nel de oxême a déchiré aujourd'hui la ^OJ^^té 
que tu portais , pour la donner s^ ton prochain 
cpii sera meilleur que toi ^^. » 

Après avoir ressenti la plus rive douleur de 
\^ déposition de Saiil, que l'ipt^rét des lois et 
du pays avait dictée \ Samuel e| les ^cieii$ 
tournèrent leurs regards vers u^i jeune homme 
de la pl\i3 grftpde espérance , le fil^ putné d'Isaï, 
de \di, trib^x de Juda. Il était bleud^ de bel}e 
(£^iUe, et d'une hejle .figure; il avait la*Fôp^îar 
tipn d^ bien jouer de la harpe, d^ètre plein 
de dispoî^itions guerrières , et de parler avec sa- 
^^sse ^^. • 

Samuel eut naissioii de lui annoacer ses des- 
tinées .et de verser sur sa tête Thuile pure, 
cpHiflieon avait fait k Saiil. Ce fut le dernier 
fipta apparent de sa vie publique : ses vieua^ 
jours s'écoulèrent dans la retraite, où il. ne cessa 
pas 4'Çï^seigner la science de l'Eternel, et d'é- 
ve jller 4&n^ les esprits de ceux qui Tentouraieut 
y ne prpphétique exaltation ♦ David, poursuivi 
p2(r Saiil , trouva protection chez lui pendant 
quelqpe tenips. Ensuite il mourut, et tout^ Israël 
versai- des larmes sur jsa tombe ^^ . 

i^insi finit ce gr^nd homme qui est pl^eé par 
1^ Hébreujt iminédiatement aprè^ Moïse ^% 
Que les p^pes aient habilement fait servir/ son 
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histoire 4^ fpade^i^nt au droit qu'ik se sout ar- 
rogés de ^i^mr^fy de punir e|; de déposer le$ rois , 
je la conipreqdâ saas peine ; mais que ].'at)alogia 
qu'ils 09 1 ét^blÎA ^ûtre l^ur position et la posi* 
tioQ de ^fiqdiael , pfire la i^pindr'e ei^açtitude , 
ceU iâ&t impo^jsiible à recoiinaî|;re. Quoique Ia 
magistrature sacerdotale d'Israël fut partie inté- 
grante de la nation ; quoique toutes ses fonctions 
fussent nationales; que toutes les cérémonies 
auxquelles elle présidait, quelque bizarres 
qu'elles paraissent au premier abord, n'eussent 
d'autre but que la conservation des principes 
et des lois, desquelles dépendaient la force et le 
bonheur du peuple, ce n!est nullement à elle- 
même que fut dévolu le droit de censurer et de 
déposer les rois, mais aux magistrats politiques, 
au prince des anciens et à ses collègues. 

Bossuet a donc eu grande raison de soutenir 
contre les papes qu'ils n'avaient, d'après le 
droit divin lui-même , aucune action à exer- 
cer sur la puissance temporelle des princes : 
mais Bossuet a eu tort de ne vouloir détruire 
cette apparence de frein pour la royauté, que 
dans l'intérêt du pouvoir absolu auquel les cir- 
constances lui firenl dévouer son génie ; que 
dans l'intérêt de ce pouvoir, dont les papes eux- 
mêmes, s'ils n'eussent jamais perdu de vue 
l'esprit de la primitive Eglise , étaient appelés 
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peut-être à devenir les plus justes et les plus re- ' 
doutables adversaires. Aussi la doctrine de' 
Bossuet n'a-t-elle servi que de passage à la doe-* 
trine des gouvernemens modemcfs^ qù ont re- 
placé dans le sein des nations elles-mêmes , les 
obstacles légaux aux' funestes aberrations du 
pouvoir. ' 
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CHAPITRE m. 



DBS ROIS BT DBS GUERRES. 



Les rois hébreux offrent donc ce double ca- 
ractère que^ loin d'être nés comme une éma- 
nation du droit divin , ils furent produits par la 
Tolbnté du peuple contre la volonté de Dieu , et 
que^ loin d'avoir fait eux-mê^mes la loi fonda- 
mentale y ils sortirent du sein de cette loi dont 
ils n'étaient que les premiers serviteurs. 

Cependant la faculté de déposer les rois en- 
traîna bientôt les plus graves inconvéniens ^ et 
la guerre entre le parti de Saiil et le parti de 
David fit tant de malheurs , que les prophètes 
et les anciens de la nation furent pénétrés de la 
nécessité d'en prévenir d'aujres. Ils convinrent 
que la ' royauté ne sortirait plus de la famille 
de David y sous cette condition expresse que le 
roi pourrait être mandé devant le conseil , cen- 
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suré (comme les rois de Lacédémoue ) , etcon- 
damaé à des peines corporelles *• 

Mais lorsque le royaume d'Israël s'éleva , il 
renonça à cette ^lodifiJC4tioo , pour revenir à la 
lettre même de la loi fondamentale , et il déposa 
les rois. Robôam fut rejeté par eux ; les tribus 
de Benjamin et de Jfifi^ res(è)req.t $eule:> fidèles 
au principe de l'inamovibilité. Ce n'est pas 
tout ; l'état des choses et la volonté du Jéhovah 
qui avaient légitimé la répudiation de Roboam, 
firent dans la suite entendre ces terribles pa- 
roles au roi d'Israël : « Je t'avais tiré du sein 
du peuple, et t'avais établi pour \^ çpadiijlre; 
mais pui&que tu as méprisé la loi , que Pi :»'<^ 
rien fait de droit , et que tu es devenu pire xpi/e 
tes devanciers, je retrancherai ce qui tient à 
Jéroboam depuis Thomme jusqu'au chien , et ]i9 
raclerai sa maison comme oo rade La fîeqte, pour 
qu'il n'en reste plus ^'. » Un sembLa}>le jugameat 



* (c Quand tes jours seront accomplis et que tu te seras endormi 
avec tes pères, dit r£t«niel à DaFÎd, j'élâverài ton prppne Sis ^ 
j'afi)ernfirâi son règne à jamais ; je serai pbur lui un pèr.e, e^ il sei^a 
comme n^on Ûls. Mais s^il commet des iniquités, je le châtierai avec 
une verge d'hommes , «t sji ses descendans vioUii^la ^i, les,4jr9it^« 
les statuts , les préceptes ,.je visiterai avec la verge leur trans- 
gression ; ils subiront les plaies des fils des hommes. Mais je ne 
me retirerai pas jd'eiu^ comule j'ai j&iit poiur jSaiU ^ (Il Samuel , 
vii^, 12. Psaume lxxxix, 3i ). Pour apprécier ceci, il faut s§ sou- 
venir des usages du temps mentionnés dans le livre de Is^' Justice, 
chap. I. 
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fut porté eX e::i:écuté contre la maison de Bahàsa, 
coptre la m^soa d'Âcbab* <i Fils de rhomme , 
disait TEsprit suprême à Timpétueux Ezéchiel, 
c'est ici le lieu de mon trône. Les rois ont 
souillé mon nom; je les ai consumés. Que les 
ehfans d'Israël soient confus de leurs iniquités , 
qu'ils rejettent loin de moi leurs adultères et 
les cadavres de leurst rois : alors j'établirai pour 
jamais m^ demeure au milieu d'eux '^'. » 

De là naissent deux réflexions essentielles : 
l'une^ qu'après avoir admis la royauté et l'ina- 
movibilité d'une dynastie, il restait aux Hébreux 
un grand pas à faire pour se trouver sous cer* 
tains rapports dans le système des modernes, 
à diriger contre les agens des rois , les peines 
dont ils menaçaient les rois euxHOiémes. L'autre. 
qu'une série d'idées spécieuses peut conduire 
aux résultats les plus terribles ; car, dans le 
royaume d'Israël où le principe de la destitu* 
tion fut conservé dans toute sa rigueur, on ar* 
riv^ à cette conclusion qui a rempli de sang les 
pages de la Bible, que , pour éviter les guerres 
eutre les dynasties rivales , il faudrait , quand 
lui roi serait déposé, consumer l'arbre jusqu'à 
la racine. 

Le malheureux Saijl , quoique honoré par de 
nombreuses victoires, était tomlié dans une 
mélancolie que les succès de sou rival ; ï^htiui» 
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générale de Farinée dont ce rival devint l'objet , 
et la tendre amitié pour lui de Jonathan son 
propre fils, portèrent à la fureur. 

Dans son impuissance à faire mourir David , 
il teignit ses mains du sang de ceux qu'il croyait 
le protéger. L'ordre fut' donné de frapper le 
grand-sacerdote Abimélec et une foule d'autres 
sacerdotes (jui , sur un faux avis de ce guerrier 
forcé de cacher sa fuite, lui avaient accordé quel- 
ques vivres et une épée. Les serviteurs de Saîil 
refusèrent tous d'obéir; il eut recours à des 
étrangers ^^ Déjà même, par un frivole motif, 
il avait condamné son fils. Le jour d'une vic- 
toire remportée sur les Philistins , ce vœu était 
sorti de sa bouche , que personne ne mangerait 
rien jusqu'au soir , et qu'on poursuivrait sans 
relâche 1^ fuyards. Jonathan ne l'entendit 
point , trouva du miel , y goûta , et répondit à 
ceux qui l'avertirent de l'ordre royal : « Mon 
père a troublé le peuple : puisque ce léger ali- 
ment ranime mes forces, jugez combien la dé- 
faite de l'ennemi eût été plus décisive si tout 
le monde avait pris de la nourriture. » Un arrêt 
de mort fut prononcée contre lui; mais toute 
l'armée s'écria : «Ce jeune homme à qui nous 
devons la délivrance d'Israël recevrait un tel 
prix de ses exploits ! Nous jurons , par Jéhovah , 
qu'on ne touchera pas à un seul cheveu de sa 
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tête ^^. » C'est dans la bataille de Guilboa, vers 
le milieu du onzième siècle, époque des ar- 
chontes perpétuels d'Athènes, des guerres de 
Sparte naissante contre ses voisins , de l'émi- 
gration des Ioniens de l'Attique dans l'Asie 
Mineure , que ce roi perdit la vie après avoir 
vu trois de ses fils renversés à ses côtés , en- 
tre autres, l'aimable Jonathan, modèle d'^piitié 
et de vaillance. La veille de cette fatale journée , 
rombre terrible de Samuel , évoquée par la py- 
tfaonisse d'Ëndor, lui avait annoncé la catas- 
trophe? elle l'attendait au sombre séjour *. 

Dès que la déroute fut complète , Saiil dit 
à son écuyer de le percer de son épée, pour 
ne pas tomber vivant dans les mains des in- 
circoncis qui l'accableraient d'outrages. L'é- 
cuyer n'osa point céder à son désir ; il se con- 
tenta de suivre l'exemple de son maître qui se 
traversa le sein d'une lance. Ivres d'avoir abattu 



"* La chose est d'autant plus facile à concevoir , et la supercherie 
de la pythonîsse d*a«tant plus évidente que Saùl ne voyait pas 
lui-même Tombre de Samuel ; et que la magicienne n'était pas 
fâchée peut-éère de se venger des décrets lancés par le roi contre 
Ifls gens qui faisaient comme elle le métier de sorcière, ff Alors la 
femme lui dit : qui veux-tu que je fasse paraître de dessous terre? 
— Samuel. — Tu es le roi, répliqua-t-elle. — Soit, mais que 
Tois-^tu? — Un Dieu qui monte de la terre. — Et le roi dit encore : 
comment est-il fait? — C'est un vieillard recouvert d'un manteau. 
Saul reconnut à cela Samuel , se prosterna et écouta ses paroles 
(i. Samuel xzvii). 
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un si redôtitable adversaire , les Philistins sus- 
pendirent son corps à leurs murailles et en- 
vojèrent sa tête et ses armes, comme un tto- 
phéedans tous leurs districts. Mais les habitans 
de Jabès, eu Galaad, se glissèrent pendant Tob^ 
curité de la nuit, enlevèrent le corps du roi et de 
ses fils , et leur rendirent les honneurs funèbres. 
Tout Jsraël, amis ou ennemis pleurèrent son 
sort ; il ne manquait pas de qualités , et la ri-^ 
gUeur du système inflexible de Samuel > plus ^ 
encore que sa méchanceté personnelle , avait 
été la première source de ses infortune^. 

Les Hébreux durent à David l'indépendance 
du pays; leur gloire, et une prépondérance 
décidée sur tous les peuples qui ne leur avaient 
jusque là laissé aucun repos. Malgré les taches 
qui déparent sa vie , ce roi a des droits positifs 
à une place brillante parmi les chefs des nations é 
Ce n'est pas l'étendue du pays sur lequel un 
homme a dominé qui détermine la nature de son 
génie ; mais sa conduite publique , et le parti 
qu'il a tiré de sa position , et de toutes les choses 
à ^a portée : sous ce rapport, que de chefs de 
petits Etats ont développé plus d'intelligence 
^dans leur étroite sphère , que des gouverneurs 
de grands empires qui étdnnent par les masses 
qu'ils régissaient ! On sait que la première action 
de David fut de renverser, d'un coup de fronde, 
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un Philistio d'one taille gigantesque dont les 
provocations journalières jetaient du déshon- 
neur sur l'armée d'Israël. Mis à la tête de troupes 
nombreuses^ ses succès allèrent croissant ; mais 
rien n'explique mieux son élévation et sa re- 
nommée nationale que les détails rapportés par 
les chroniques. Les femmes le trouvaient beau; 
les jeunes gens l'aimaient; les vieillards avaient 
nûe grande estime pour sa modestie et la grâce 
de ses paroles ; les guerriers admiraient sa bra- 
voure; enfin tout le peuple était charmé de 
liii ^'. 

Je ne rappellerai pas à quel prix il obtint 
en mariage la fille du roi. Lorsque la jalousie 
trop bien fondée de Saiil , dont sa harpe avait 
souvent calmé les frénétiques transports , l'eut 
environné de dangers , Jonathan» prépara sa 
fuite; et ils s'embrassèrent en se jurant une 
amitié éternelle. Sa vie devint aventureuse. 
Retiré chez le roi de Gath , l'une des princi- 
pautés des Philistins^ on le vit réduit à jouer 
l'insensé pour ne pas donner de l'ombrage. II- 
rentra dans le pays : les partisans qui le sui- 
vaient et la justice qu'il se faisait à lui-même, 
recevraient sans doute de nos jours une dénomi- 
nation fâcheuse-; mais on lui savait gré alors de 
n'employer de violence et de ruse que ce qu'il 
lui en fallait pour vivre et pour se maintenir. 
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Deux fois il put frapper le roi Saiil qui le pour- 
suivait à outrance y et deux fois il ménagea ses 
jours en accompagnant cet acte de loyauté de 
nombreux témoignages de soumission et de 
respect. Le roi y sVbandounaht à l'émotion de 
son âme y lui dit alors ces mots qui sont devenus 
célèbres : «c Tq es plus juste que moi y et que 
personne ; éar tu rendis le bien pour le mal^^. » 
Dans les montagnes du Garmel, sa bande 
avait protégé contre les excursions des peuples 
voisins les troupeaux d'un Israélite fort riche , 
possesseur de trois mille brebis et de mille 
chèvres. Cet homme s'appelait Nabal , sa femme 
Abigaïl; elle avait beaucoup de raison et une 
grande beauté y dit le texte ; mais son époux 
passait pour un être grossier avec qui il n'é- 
tait pas bon d'avoir à faire. David ayant appris 
qu'il tondait ses troupeaux , chargea dix de ses 
gens d'aller le saluer en son nom et de lui parler 
en ces termes : « Autant en puisses-tu faire l'an- 
née prochaine 5 dans la même saison , jouissant 
d'une bonne santé , toi , ta maison^ et tout ce qui 
tient à toi. Interroge tes bergers? ils te décla- 
reront que nous les avons protégés jusqu'à ce 
jour; que nous ne leur avons pas causé le 
moindre tort, et que rien de ce qui leur appar- 
tenait ne s'est égaré. En conséquence, accorde- 
nous tes bonnes grâces dans cette fête , et donne 
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à tes serviteurs et à ton fils David quelques 
vivres, la quantité qui te plaira *. » Mab Na- 
bal les repoussa rudement et accompagna son 
refus d'exclamations outrageante s. David cour- 
roucé ordjjiiina .soudain à quatre cents honmies 
de ceindre leurs épées, pour détruire sa 
maison de fond en comble. Heureusement 
Abigaïl eut le temps de le détourner de son 
projet. Forcé de quitter le territoire , il se re- 
tira de nouveau chez le roi de Gath , qui vit avec 
satisfaction Israël se priver d'un bras aussi re- 
doutable. On lui assigna la ville de Silag : de 
là , il allait faire des irruptions cruelles sur 
les peuplades cananéennes proscrites par la loi^ 
et au retour il disait à Akis , que ses armes 
avaient frappé des bourgs de Juda et d'Israël , 
afin qu'<m pensât que toute réconciliation avec 
sa patrie devenait impossible ^^ 

Après la mort de Saijil , David , âgé de trente 
ans^ régna en Juda; mais Issobeth fils de Sf^iil 



* On voit dans ce dioix d^expresidbns qui sont littéralement 
celles du texte , les motifs pour lesquels Fleury a cru devoir parler 
de la politesse àes Hébreux. Il est assez remarquable que toutes 
nos -formules, Comment vous portez-vous ? J'ai Thonncur de voul 
saluer, Je suu votre trè»-humble et très-obéissant servi teqr,. ,. soient 
les mêmes que celles des anciens j de sorte qu'on a eu tort de 
prendre souvent pour des térooigpages de servilité chez eux, à^k 
manières de parler que nous répétops tous les jours, et auxquelles 
ils n'ajoutaient probablement pas plus 'd'importance que lôus- 
mêmes. . . îii -' 

ij. *^ 
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étaqt soutenu par le vâillâot Abner , son proche 
parent , conserva quélcpie temps la puissance sur 
les autres tribus : il mourut victime d'un assas* 
sttiitt , et David punit les coupables qui allèrent 
près de lui se glorifier dé l'avoir délivré d'un 
ennemi. Sept bus et deiui s'étaient écoulés 
depuis qu'il avait été reconnu en Juda , lorsque 
toutes les tribus lui accordèrent le titre de roi : 
mais cette division , qu'une trop longue guerre 
avait envenimée, laissa un funeste levain qui 
se développa daas la suite. Ses premiers soins 
furent d'enlevefr aux Jébuséens la forteresse de 
Sion , située sur la^ plus méridionale des trois 
montagnes que renferme Jérusalem, et de là 
rebâtir : on la nomma Cité de David. En même 
temps il fit de Jérusalem le centre du gouverne- 
lïient , le lieu où , selon les reconàjcnaBdations 
du législateur, devaient se trouver l'Arche , le 
temple et lé conseil ùatioiial. La force publique 
ài*iiiéé reçiit une .organisation générale ; on mit 
en vigueur des règlemens dont Moïse avait jeté 
les bases, et sur lesquels il est indispensable 
de lions étendre , parce qu'ils sont curieux pont 
l'histoire de l'art, et qu'ils expliquent le caracr 
tèrë belliqueux du peuple juif, qu'ont signalé 
la plupart des historiens de l'antiquité. 

Avant de cpmmencer les hostilités , là nation 
devait exposer à l'ennemi les raisons qui . lui 



nOli ET GUISARËS. VL!X^ 

àiettaîçût les armes à la inam> ou bien lui de* 
mander les molifs qui le détejcminaient à la 
gwrfe. On a entendu les ambassadeurs . de 
Jephté fiu roi d'Amm'Qn discuter en détail ses 
^ié& ; et terminer leurs 4iscours par ces mois : 
^ Npui ne t'avons point offensé , ^t tu Commets 
une ' méchante action en marchant contre nôHis; 
Qtté Dieu , le jiuge dtes batailles , décMe donc 
efttte ton peuple et le peuple d'Isi'aëU » Il n'e^t 
persoiliie^ au lïionde à i|ui l'on doive faire la 
gttérrej disent les docteurlsy sâris qu'au préa- 
lable, v^ti ait proposé* la- pait;^ le fiSêine priildpèr 
«*âppliçlue aux guerres- exigées pai* la loi et à 
céUeëqui sont ^entreprises pour- la''ttia^esté de 

liatts lei^ptemiers tteftips, il n'exi^tiit pa^ 
d ■ èntiiée pôirinânfentè , totft bcînlnme du-destu^ dé- 
l^iii^i ah^' passait pour siÉ)ltdat<S6^sSàliilônfaisa(it, 
p<d>Kôr ^liafT ' toutes^lèé * tl►yHlS^»q%lé^ les ditoyén* 
d^ioëés à • ôovnbëttli'è eMs^nt • à- se rè^re ^rf nh 
tièd ^ési^ét- ^ n'âî^ pais' bé$d4tt^ tëma^ei* 

d^eK^ait eattt^î'^âlWgi^italltife let^ci i^i^didltiiie >^et 
le f6tû& ck^ttpt^ qcpé^le géftértfl poilvaTi^îMi 
dé ^ott^t»mée qui, d'uti jour à l'a^tr^, se trouvait 
ccMpo^éé d^iilé multitude ôu Induite à quelques 
hbi^mes. Rien ne donné mieux l'idée de cette 
ettfànce de' l'ordre fnïli taire, que les guerres 
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soutenues de np&jours par la Vendée coA|U*e Je5 
forces républicaines. Au moment des récDltes, 
les officiers vendéens voyaient presque en mi 
clin-d'œil s'éclipser tous leurs soldats. ; 

David divisa tq.ut le peuple en dpu;se corps de 
vingt-Hjuatre mille hommes, qui recevaient .tpvr à 
tour l'ordre de se tenir squs les armes uq pipis 
entier, de faire le service à Jérusalem, etd'étiie 

"h 

tout prêts à marcher contre Teni^mi ^ en atten- 
dant que le reste du peuple, fût rassemblé n. -. 

Chaque citoyen avait son équipement] des 
dépots d'armes existaient: dans les principales 
villes; perndant.la paix il s'était occupé^ des 
exercices guerriers ,. il avait quitté la- çh^rrtop, 
pour mailler la fronde , l'arc , le bouclier^ op. ]lâ( 
lajace. Le3 jeunes gens d^ Jjuda s'exçr^aient d^ins 
leurs jeux à lanceir des^ flèches; Jçs, habitant 
de la ville de GuU>a n',é!lialent pa$ moins habiljÇi^ 

à diriger la fronde. que c^i}Xi4^ '^^^ Baléiiarfi^tf 
ils s'en servaient:de toute nuuui;, et atteigii^^iQjjiJ^ 
le but, à un chs^mpr^s 5,?,^ Ije mérite partif;}iy§f[ 
des divisions qui allèrent, diM>ï^)9 ^s it^m^^jr* 
autour de David à Sila|^ et ea.Ifébrpn^ ^kS^At 
rappellent plutôt l'état de son armée d$m^ s4 
splendeur, prouve une grande ^xpérienc^ ^min 
litaire, et une distinction établie entre, le sq(^ 
dat de phalange, et les i'e/bce^ ou.lês Jipmnies 
légers à la; course « Un détachement de J^j^-' 
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mites arriva, portant des arcs , des flèches et des 
frondes.' Les enfans de Juda agitaient le bou- 
clier et la lance et étaient parfaitement équipés 
pourlaguerre. Vingt mille hommes d'Ephraïm, 
forts et vaillans , jouissaient d'une grande re- 
nommée. Parmi les enfans dlssacar, deux 
cents chefs étaient doués d'une intelligence re- 
marquable pour connaître le temps ; leXirs avis 
obtenaient un grand poids sur Tesprit de leurs 
frères. Les nombreux milliers de Zabulon 
rangés en bataille avec toute sorte d'armes, 
gardaient leur rang d'un cœur inébranlable ; 
les enfans de Nephtali, de Dan et d'Azer, 
tenaient aussi très-ferme dans leur rang. Enfin 
les tribus situées au-delà du Jourdain se plai- 
saient à combattre au son des intrumens ; et 
c'est au sujet des troupes d'élite de la tribu de 
Gad , que les chroniques font cet énergique por- 
trait : « Hommes forts et vaillans , experts à la 
guerre, maniant le bouclier et la lance; ils 
avaient des visages de lions, et ils ressemblaient 
aux daims des montagnes par la légèreté de 
leur course ''**. » 

Les armes dont parle Moïse sont l'épée à large 
lame , renfermée dans un fourreau et suspendue 
à un ceinturon , le pieu garni de fer , l'arc et 
les flèches. Du temps des juges , le bouclier et 
les casques étaient en usage. Sous Saiil, et sur-- 
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tout pétulant le règne de David » les ^Hébreux 
avaient toutes les armes connue^; cle3 'anciens. 
Pour, vêtement ordinaire , ils portaient une tu- 
nique ou casaque de laine, serrée par le cein- 
turon de l'épée , un manteau à* quatre pans , 
roulé en forme de baudrier qui ^rvait de dé- 
fense , de larges caleçons sous la tttnique , et 
une chau^ure liée autour de la jambe et ga«*aie 
d 'agrafés en fer ^'. 

La cavalerie hébraïque et les chariots de 
guerre ne furent organisés que sous Salomon. 
Moï^e n'avait point favorisé cette arme , parce 
que la terre de Canaan ne fournissait pas de 
chevaux. D'ailïeurs la cavalerie est surtout 
propre à la guerre oflPensive , et il ne voulait 
pas qu'après leur établissement les Hébreux 
eussent l'esprit tourné à la conquête ; il 
comptait pour repousser les invasions sur la 
nature moiatagneuse du territoire. Tout le sy$* 
tème de défense est clairement développé dans 
les lettres que lu. conseil de Jérusalem / présidé 
par un courageux pontife , envoya à toutes les 
villes d'Israël menacées d'un envahissement de 
la part d'une armée assyrienne. « Garnissez 
d'hommes toutes les hauteurs, enfermez les 
provisions dans les villes fortifiées , et rendez- 
vous maîtres de tous les défilés ^\ » C'est pourr* 
quoi les guerriers de Syrie avaient jadis cher* 
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ché à se^Uver de la honte d'une de leurs défaites, 
en ces termes : « Qu'y a-t-il d'étonnant, les di^ux 
des Hébreux sont des dieux de montagnes , tan- 
dis que les nôtres sont des dieux de plaines ^^? » 

Pour les sjabsistances , on s'adressait aux 
villes et aux tribus traversées par l'armée , et 
on les dédommageait soit avec l'argent du Tré- 
sor soit avec le butin ^^/Sur le territoire étran- 
ger, on vivait aux dépens de l'ennenii. 

A mesure que les citoyens arrivaient au lieu 
de réunion , ils se formaient dans un ordre dé- 
cimal , primitivement conseillé par Jéthro 
beau père de Moïse , à qui ce dernier s'empresse 
<l'en faire honneur. Chaque tribu était divisée 
en corps de mille hommes , commandés par les 
princes de mille ou milleniers; ces corps se di- 
visaient à leur tour en dix compagnies de cent 
hommes , ayant à leur tête le centenier ou cen- 
turion; ces compagnies en escouades de dix, 
avec un dixainier ou décurion. Enfin les 
princes des tribus, qui repuésentaient nos gé- 
néraux, étaient commandés par le juge-consul 
ou par le Roi . 

Cette division générale , fondée J^ur la distinc- 
tion des provinces, annonce san% doute l'en- 
fanpe de l'art. Mais les choses» ne pouvaient se 
passer autrement, attendu qu'elle présentait 
une exécution facile , et qu'on ne distinguait 
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pas encore la force publique armée extérieure , 
et la force publique armée de l'intérieur. Pour 
la première, rien de plus dangereux que ces 
corps dont le nom rappelle un esprit et des in- 
térêts de localités , et qui dans un combat 
meurtrier peuvent enlever à toute une province 
sa population. Dans la seconde, au contraire, 
l'esprit de localité doit dominer et attacher 
rhomme à la défense spéciale du sol sur lequel 
il respire et il dort * . Que de guerres civiles 
chez les Juifs eurent pour cause la rivalité des 
hommes de guerre des diverses tribus ! 

Les citoyens désignaient pour chefs les 
hommes de leur pays doiit ils connaissaient le 
courage et la fermeté ; c'était la conséquence 
nécessaire de cette organisation même : le com- 



* La distinction qu*on fait aujourdliuî entre une garde natio- 
nale et une armée, n*est pas exacte, du moins pour TexpreisioD; 
et les mots, comme on sait, ont une grande influence sur les 
choses. L*armée doit être considérée comme une garde très-natio- 
nale; et la garde jEiationale ne mériterait pas ce nom si elle n*était 
pas armée : Tune est la force armée pour maintenir les rapports 
extérieurs, Tautre pour maintenir les rapports intérieurs. Or, de 
cette simple rectification des mots s'ensuit la conséquence na- 
turelle , que nul n*a le droit de faire agir à feu et à sang la force 
extérieure contre les citoyens, de transformer de braves guerriers 
en bourreaux. 11 ne peut exister d'exception que lorsque ces 
citoyens eux-mérpes ont quitté de plein gré leur qualité légale 
pour prendre celle dé guerriers notoirement armés et insurgés 
oontre la loi , par conséquent contre le pays. Alors TapplicatioD 
de loi martiale se présente ; et le clairon qui donne le signal à 1& 
force armée de charger , rappelle à un véritable combat. 
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mandant les instituait. Ainsi firent Moïse, les 
juges, David et plusieurs autres rois "• Ce 
commandant de son côté élevait, aux grades 
supérieurs les guerriers qui se distinguaient 
dans les combats. Saiil appelait tout homme 
fort et vaillant auprès de sa personne ^^. Devant 
la forteresse de Sion , occupée par les Jébu- 
séens , David s'écria : « L'homme c[ui montera le 
premier à l'assaut et frappera les assiégeans , 
sera fait capitaine. » Joab obtint la récom- 
pense ^7. Ceux qui ont prétendu que le com- 
mandement des tribus appartenait de droit aux 
fils aînés des premières familles de ces tribus , 
ont donc commis une erreur. « Comme les 
Israélites se considéraient tous également no- 
bles, dit Calmet, il ne pouvait exister entre 
eux, à cet égard, aucune distinction. On, re- 
marque , d'ailleurs , que les princes des tribus 
ne sont pas toujours descendus des premiers- 
nés; tel était Nahasson prince de Juda, cadet 
de sa famille. Dans le troisième dénombrement, 
on ne voit pas que les princes des tribus soient 
dépendus de ceux qui sont marqués dans le 
dénombrement précédent. Il faut donc avouer 
que cette dignité se donnait au mérite et aux 
services des particuliers ^®. » 

Dans les camps , les chefs remplissaient les 
fonctions de juges, de sorte que le tribunal 
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d'une compagnie devait être composé de dix 
dëcurions et d'ua centurion. 

Au son prolongé de deux trompettes d'argent , 
tous les oflBtûers se réunissaient auprès du chef 
suprême; si Ton ne sonnait -qu'avec une seule 
trompette , ou une seule ,foi^ , avec les deux 
trompettes, les princes des tribus et les miUe- 
niers seuls arrivaient pour former le conseil *^* 

Quant à Tordre des troupes et du camp, 
c'est chez les Jui& eux-mêmes qu'on trouve 
le. plus ancien type du carré i^Uit^ire. Ce 
que Moïse avait exécuté en grand daii9 le dé- 
sert, 4tait répété en petit par les divers chefs 
d^ corps ; rien n<e rappell^ mieux les c£^i»t)s âfis 
Romains. Il avait JEnis au oeïitredes combiaittaps, 
le tabernacle d'assignation c[ui lM)nt^|ait Ips 
Tables de la loi, et devant lequel ét^tit I0 quar- 
tier général. Par cette disposition il apprenti 
à l'armée qu'elle ne devait combattre que pour 
}a défense de ses lois et die %à li^i^té. Les 
douze tribus, rangées de trois en trois parallèle- 
ment à chaque coté du tabernacle ^ formaient 
un vaste carré composé de quatre camps priii- 
cipaux. Celui de Jiîda, placé vers l'orient, com- 
prenait la tribu de Juda ou de$ Juifs, celle 
d'Issacar ou des Issacarites , celle de Zabulon. 
Le camp de Kuben , au midi , se composait des 
Rubénites, des Siméonites et des enfans de 
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Cad. Le troisième camp , celui (l'Ephraïm, s'é- 
tendait à Toccident ; ses tribus étaient Ephraïm , 
Manassé , Benjamin. Enfin le camp de Dan , qui 
réunissait les tribus de Dan , d'As^r et de Neph- 
tali j occupait le septentrion. Les eufans de Lévi^ 
gardiens du };abernacle , formaient aussi c[uatre 
corps , pour l'entourer immédiatement. Moïse , 
les vieillards ^ Aaron et ses fils étaient placés à 
l'orient , où se tenait le conseil ^°. 

Des étendards tissus en laine ^ en lin ou en 
soie, distinguaient les diverses tribus. « Les en- 
fans d'Israël, dit le législateur, camperont, 
chacun sous leur étendard, autour du taber- 
nacle ^^ » I^ur couleur correspondait à celle ded 
pierres précieuses qui composent l'ornement 
sacerdotal dont je parlerai plus loin. Ils por- 
taient divers emblèmes avec des versets de la 
loi* Don Calmet pense qu^ ces emblèmes cités 
par les paraphrastes les plus anciens avaient 
quelque chose de contraire à Tesprit de Moïse, 
qui condamne toutes les figureâ en pteinture , 
sculpture et broderie. J'ai refuté cette erreur. 

Les étendards des tribus de chaque camp se- 
condaires se réunissaient en un seul grand éten- 
dard à trois couleurs , orné d'un emblème, d'une 
légende et du nom de ces trois tribus. Le plus 
remarquable est celui du quatrième camp, bleu 
saphir, rouge jaspé, blanc d'agathe ; il portait 
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une aigle et ces mots : « Reviens, ô Tout-PuissaiH 
et demeure avec ta gloire parmi les içilliers 
d'Israël *. » 

Quand les deux trompettes d'argent, droites et 
évasées à leur extrémité, comme nos porte-voix, 
sonnaient par saccades, le décampement s'opérait 
à commencer par les troupes placées à Torient. 
Le carré se rompait, et les tribus s'avançaient en 
colonnes: Juda ouvrait la marche. Dan la fermait, 
et les enfans de Lévi, chargés des pièces du taber- 
nacle^ se plaçaient entre les diverses divisions®'. 

Avant d'entrer en campagne, on désigné un 
corps spécial , qui aplanit à l'armée les che- 
mins difficiles , veille aux bagages et aux ap- 



* Il y a dans le texte deux termes , dit Calmet ^ dont Tun signi- 
fie en général, un signe, un signal, une enseigne; et Tautre dé- 
signe particulièrement un étendard de guerre. On peut croire qu*il 
y ayait une manière d*enseigne générïde et commune au corps des 
trois tribus, et qu'outre cela chaque tribu ayait son drapeau par- 
ticulier.... Les auteurs hébreux , et après eux les commentateurs, 
assurent que Tétendard de chaque tribu était composé d'une 
étoffe de. soie de la couleur de la pierre précieuse ou était grayé le 
nom de la tribu, sur le rational du grand-prétrc.... Le drapeau de 
Juda étdt yerd, et représentait un lionceau; .... Tenseîgne de 
Ruben, rouge.... L'ancien paraphraste Jonathan dépeint ces dra- 
peaux d'une manière à peu près semblable. Il yeut que chaque 
bataillon composé de trois tribus ait eu un étendard commun, fait 
d'une étoffe de soie de trois couleurs. . . Sur le drapeau était quelque 
figure qui était comme l'emblème de la tribu principale... Dan, 
Azer et Nephtali portaient, selon quelques uns, un basilic ; selon 
d'autres, une aigle ayec ces mots : « Reyenez , Seigneur, et demeor 
rez ayec yotre gloire au milieu des troupes d'Israël » ( Comment. 
Uuer, nombr. ch. ii, yers. a ). 
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provisionnemens ^\ Il est de principe que les 
corps qui , par suite des dispositions militaires , 
n*ont pasxombattu , partagent rhonneur et tou3 
les ay^ntage» acquis aux œmbattans : « Celui 
qui se tient au bagage doit avoir la même part 
que celui qui descéntl à la bataille ^^». 

Pendant la durée de la guerre , toutes les 
lois rituelles sont suspendues autant que la né- 
cessité l'exige. Ce fut une exagération con- 
traire à l'esprit de Moïse que celle de ces Hé- 
breus;; qui, attaqués par l'ennemi dans le jour 
du sabbath, refusèrent de se défendre et s'é- 
crièrent : « Mourons dans* notre simplicité , res- 
tons fidèles à la loi. » Aussi le sacerdote Mat^^ , 
tbi^ et le conseil blâmèrent vivement celte 
action , et déclarèrent que c'était un devoir de. 
défendre sa vie et de combattre en ce jour, 
<^mme dans tout autre. ^^ 

, <<,X<e$ guerriers, di^QQt les doçt^ur^, assiègent 
les villes, livrent des batailles durant le: jour de 
i:€|]^<, et put la liberl)é de se nourrir de tQUtea 
l^.viajDides défendues , lorsqu'il ya nécessité ^?> 
C'est , pourquoi - le grand - sanhédrin, îde Paris , 
çQxiâulfé par Napo.léon , déclara qvie.tout Isjeaér 
Ute appelé au service militaire ôst dispensé par 
la loi^ pendant la durée de ce service, de toutes 
les observances religiejiv^s qui nie pçuveijit.se 
concilier avec lui ^^ 



\ 
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L'indiscipline est plus redoutable peut-être 
que la guerre elle-même. « Quand tu mar- 
cheras contre tes ennemis, garde -toi de toute 
mauvaise action ^^. Celui qui Brise des usten- 
siles, déchire des vêtemens, endommage des 
maisons , bouche des fontaines , emploie à 
pure perte des vivres , pêche contre la Idi' , et 
mérite d'être battu ^ disent les règlemeûs mili- 
taires *^^. » 

Les officiers les plus intelligéns vont recon- 
naître la nature des lieux, les fortificatioiïs des 
villes, le nombre des défenseurs, les position^ 
les plus convenables pour l'attaque ^\ On pro- 
pose à la ville ennemie de se soumettre. Si ëHè 
ouvre ses portes , on n'exige que la contribution 
de guerre ; si elle refuse, 6n en fait le siège ;'oli 
forme des retranchemens, ^t dn élève des tours 
en bois sur lesquelles les àssiégeàns se trouvent 
au nive«u Aes assiégés , ou même les domlDéfat. 
De là ib kncèût dels j^lerfès et dés traite^,-' Un 
même tettij^s'ib battent lies remparts à\e&'3ëé 
bélieliô.'EzécMel indique en ces termes la mà?^ 
ni'ère dé faire les sièges: « Fils de l'horaftié', 
prends une briqtte, et su]f)pose qu'elle rèprë^ 
seùtë la ville èoûpable; bâtis contre elle des 
tours > élève des terrassés , forme des camps et 
énto«fre'-^la dé machin'é^ de guerre pour la 
battre; qu'il y ait entre elle et toi comme 
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un mur de fer* ''. » Déjà le roi de Juda Osias 
avait établi des tours défensives dans les angles 
des murs de Jérusalem, -et placé dans ces tours 
et sur ces angles, des machines inventées par 
un ingénieur, qui lançaient au loin des flèches 
et de grosses piérrfes ''. * 

Mais en coupant les arbres du pays eoiiemi 
pour alimenter le siège , On se gardera de porter 
la coignée sur les arbres à fruits ! « Quelle oitilité 
y aurait-il à faire cela? dit le législateur^ 
Tarbre des champs est-il un homme qui .puisse 
entrer dans la forteresse et la soutenir confire 
toi''^?» De plus, comme conséquence d'un prin- 
cipe qui sera énoncé tout à l'heure, les» règl%» 
meus ne permettent pas de bloquer la ville 
entièrement; on doit laisser un passage à ceux 
qui désirent s'enfuir, en fermant toutefois l'en- 
trée aux auxiliaires; on ne doit pas détourner 
iÂ corrompre les' eaux dès assiégés ''^. ^ ^ 

' Si la ville qui a refusé la capitulation est prise 
d'assaut , tôlis les hommes sont passés au fil de 
l'épée ; on ii'épargne qiie les enfans et les 
femmes ; on ^'empare des troupeaux et d^ tQirt 
le butin. « Chez les- Grecs, leis habitans d'une 
ville prise, dit Montesquieu , perdaient la li- 



* Quant au siëge de Jéricho « le lecteur en décidera. Sont-ce les 
iniirs ou les assiégés ^ui frc^mircnt au bruit dés trompettes? 



24o LIVRE VI. GHAP. III. 

berté civile, et étaient vendus comme des es- 
claves ; la prise d'une ville emportait son en- 
tière destruction '^. »• Qu'on n'attribue pas cette 
conduite seulement à la barbarie des âges^ 
mais à ce qu'ils n^ avaient pas comme de no3 
jours les*-moyens de placer des garnisons dans 
toutes les villes emportées , pour les réprimer 
et pour s'assurer une Retraite. Si David établit 
des garnisons à poste fixe dans l'Idumée^ c'est 
qu'il y avait urgence pour protéger les commer- 
çans^ qui allaient et venaient de la mer Rouge à 
Jérusalem '^. 

On a TU que les Hébreux s'avançaient tantôt 
çn corps de bataille^ les rangs serrés , tantôt en 
troupes légères, courant comme le daim sur les 
crêtes des collines. Quelquefois l'armée ne pré- 
sentait qu'un front , d'autrefois elle était di- 
visée en plusieurs corps qui agissaitot de con- 
cert. Un centre et deux ailes entraient souvent 
dans leurs dispositions : Saiil divise en trois 
corps ses guerriers pour tomber sur le camp des. 
Ammonites; David divise son ârmae en trois 
. corps dans la bataille contre le§ rebelleô com^ 
mandés par Absalon son fils '^'. La princi{^l0 
tactique consistait à prendre l'eilnemi en . têtç 
et en queue, soit par des embuscades soit par 
des contre - marches , ou en le débordant. 
Lorsque la coalition des rois de Syrie et des 
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Ammonites eut menacé le, pays y Joab, le plus 
habile général de l'armée de David y dont l'am- 
bition cruelle causa plus tard la perte^ vola 
contre eux ; car^ du temps de ce roi / les Hé- 
breux n'attendaient jamais le choc. Il s'engagea 
dans la plaine occupée par la capitale des enfans 
d'Ammon, et il se vit bientôt conmie enve- 
loppé : en avant^ les Ammonites s'étaient rangés 
en bataille^ de manière à trouver un appui 
dans leurs remparts; ^rrière lui, la multi- 
tude des Syriens remplissait les hauteurs de la 
campagne. Sans hésiter, il divisa l'armée en 
deux corps, qui se tournèrent le dos l'un à 
l'autre ; les troupes d'élitps sont rangées en bon 
ordre contre les Syriens; le reste conomandé par 
son frère, fait face aux Ammonites^ Il lui dit : 
« Si tu fléchis je te soutiendrai , ^i tu t'aperçois 
que je cède, viens à mon secours. Sois vaillant^ 
portons-nous de tout cœur pour notre peuple et 
pour nos cités ; ensuite que l'Eternel décide ce 
quiluisemblerabon^^. » La victoire le favorisa* 
jyiîaisi les Syriens se rallièrent à quelque dis- 
tance ; de nouveaux auxiliaires vinrent grossir 
leurs rangs. Tout en faisant la part des exagéra- 
tion^, l'ébranlement des populations entières 
explique les masses que les chefs de ces temps 
là avaient par momens sous leurs ordres. Qui 
croirait qu^ la seule ville de Sybaris, en Italie, 

il. i5 
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eût pu réunir > y compris ses auxiliairei^, de^ 
forces énormes! David accourt en personne 
les vaincre . Sa présence valait une armée. «Tu 
ne sortiras pas de la ville, hii dirent un jour 
^s guerriers, reste pour nous secourir; si la 
Bioitié d*entre nous périssait dans cette affaiire, 
cela serait sans importance : mais toi , tu vaux 
dix mille' hommes ^^. » 

^ les exemples de rélocjuence militaire, forte 
et laconique, ne sont pts rares dans les livres 
hébreux; et les hommages qu'ils rendent à 
là bravoure de leurs ennemis, prouvent assez 
direetenient combien ils étaient braves eux- 
]Énémes. Dans la bataille où l'arche tomba au 
ipouvoir des Philistins, une terreur patiique s'é- 
tait emparée de ce peuple guerrier. Leurs 
chefs relevèrent eh ces termes son cmït'a^ : 
« Philistins , renforcez-vous et soyez hdnitaé^ ; 
seriez-vous asservis à ces Hébreux ttûe ' voilfe 
avez tenus sous le joiïg? ^ojez donc' fiomméfe; 
et combattez ^° .» En eflfet, la déroute flilTgtâridé 
|)ôur Israël; elle Ijpi coûta, dit-oti, trente Àiirre 
tues,. ou blessés, ou captifs. - 

Souvent des provocations et des combats 'sin- 
guliers précédaient l'affaire générale. Le^ pltfs 
remarquables sont les provocations de Gèlîath, 
et plus tard, dans la guerre civiie ehtre les'par- 
tisans de Saûl et ceux de David , le éofnbat de 
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douze hopsoaes de Benjamin, contre douze de 
Juda, On prétend qu'il n'en survéeut aucun *'. 
Mais ]\foïse prescrit lui-même pour l'heure de 
la bataille >. quelques règlemens qui sont le 
dernier terme du respect pour la volonté et la 
liberté individuelles. On en voit l'exécution dans 
riaisjtoirede Gédéon^ et desMachabées. «Quaad 
tu marcheras contre l'ennemi , si tu . découvres 
une^ cavalerie^ des chariots et un peuple plus 
nombreux que les tiens, ne te trouble point; 
car le Dieu qui t'a fait monter du pajs d'Egypte 
est avec toi. A peine en présence, un sacerdote 
(appelé Voinctde la guerre) s'avancera et dira : 
^ Ecoutez, enfans d'Israël ! vous allez combattre ; 
ne voua çtonnez de rieja ; qiie vos cœurs soient 
içtaccessibles à la crainte ; ne reculez point* )» 

* Parmi les ruses de guerre, celle de Gédéon mérite d'être citée. 
Pendant la nliil, il donne à trois cents hommes d'élite, dés'tfom-* 
pettes çt des â^ambeaux cachés dan^ dç# vases de terra.. CeJ|f 
hommes so^s ses ordres Sii dirigent en silence vers un des coté^ 
en oonif dds Madidnitcs et de leurs bombreiu «uliliairé^^ui pe^ 
■salent depuis long-temps sur le territoire. Quand ils $on(.tout.pr^(^ 
des tentes et qu'ils ont trompé la surveillance des sentinelles, les 
flambeaux se découvrent, les trompettes sonneut avec fr-aci^ j de 
ç*ands cris, Voilà Tépée de TÉterpel et i'ép^e dfiiGédéon, font rctepf 
U'r les montagnes. L'ennemi arraché au sommeil se porte en désordre 
sur le point attaqué. Tout à coup, veits Tautre extrénEiiié-du campj 
le mén^e fracas se répète ; puis dans une autre direction. Ces trom- 
pettes, ces cris, ces feux, ces épées âamboyantes, toute cette appa- 
rence d* fine armée formidable, jettent Uépou vante dans le cœur de 
rétranger. Il fuit ; les troupes de Nephtali, d'Aser, de Manassc,çomf 
pistent sa déroute; et les hommes d'Ephraïm, avertis par un cour- 
tier de Gédéon, ferment les passages du Jourdain, («//i^. vu.) 
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Après cette exhortation, les hérauts crieront 
à haute voix, à la tête de" chaque corps : « Si 
parmi vous il est un homme qui*, ayant bâti 
une maison, ne Tait point encore habitée; 
planté une vigne n'en est point recueilli les pré- 
mices; fiancé une fille, ne l'ait point encore 
épousée : qu'il se retire, de peur que la mort 
ne l'atteigne, et qu'un autre ne fasse ce qu'il 
aurait dû faire. Enfin, s'il est quelqu'un dont le 
cœur soit timide et craintif, qu'il s'en aille, afin 
de ne point communiquer au cœur de ses frères 
la faiblesse du sien ^^ » 

Dès que les hérauts ont parlé , ils se placent 
àTextrémité de la ligne de chaque corps, les 
armes à la main. Pendant le combat, leur de- 
voir est de veiller à ce que les guerriers gardent 
leur poste, et de les exciter par leurs discours : 
si quelques uns prennent la fuite, ils les frappent 
de leur fer ®^ Enfin, les capitaines s'avancent 
à la tête de leurs, compagnies , suivis de jeunes 
écujers qui s'exercent au métier de la guerre , 
et qui leur présentent les flèches et les jave- 
lines : Joab, avait autour de lui, dix jeunes gens 
qui portaient ses armes ^^. 

C'est aux sacerdotes conservateurs de Ja 
loi , qu'est confié le soin de sonner la charge, 
lorsque la bataille se donne sur le territoire hé- 
breu ^^. Les deux armées commencent à se 
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harceler avec les flèches et la fronde ; les cha- 
riots qui traînent après eux des faux et des lames 
tranchantes de toute sorte , sont destinés à 
rompre les lignes ; les guerriers qui soutiennent 
leur choc , s'efforcent ^ couper les jarrets des 
chevaux. L'épée décide de la victoire. Lors- 
qu'elle favorise les Héhreux, ils poursuivent les 
fuyards, jusqu'à ce que la retraite sonne. «N'est- 
ce pas assez nous poursuivre? l'épée n'a-l-elle 
pas aujourd'hui assez dévoré de tes frères? » 
s'écria Ahner , chef du parti de Saiil , à Joah 
vainqueur. « Dieu est vivant, répliqua ce dernier^ 
que, situ m'avais plus tôt adressé ces paroles, le 
peuple se serait à l'instant retiré. » Alors il fit 
sonner de la trompette, et toute hostilité cessa ^*. 
Le premier soin est de compter les morts, et 
de leur rendre les honneurs funèbres. Les en- 
nemis sont déposés avec respect dans les val- 
lées voisines; les corps des Hébreux, trans- 
portés danis les tombeaux de leurs pères. La 
crainte de ne pas recevoir la sépulture, et d'être 
abandonnés aux oiseaux de proie, a été pour 
eux un puissant aiguillon. Sur le champ de vic- 
toire, on n'élève pas de monumens somptueux ; 
une simple pierre doit apprendre que, là, des 
enfans d'Israël sont morts pour les lois et pour 
le pays *'. On a vu la sollicitude infinie de la 
loi, pour les veuves et les orphelins; chaque 
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citoyen était soldat, il ne devait pas tomber 
sîms l'espéraoce que le peuple semïrait de père 
à sa famille. 

Avant de rentrer dans les villes , les guerriers 
se pnrifieDt pendant s^t jours, lavent leurs 
vêtemens, et nettoient leure armes **. On fait 
deux parts du butin, l'une pour les combattans, 
l'antrepoorle reste du peuple *. Souvent tontes 
les femmes d'Israël, vont à la rencontre des 
Taiaqueurs, en dansant au son des tambourins, 
en chantant des refrains à leur gloire. Âpres la 
première l>ataille où David s'était attiré l'admi- 
ration du peuple, les femmes ^chantèrent en 
chœur : « Saiil a frappé ses mille , et David ses 
dix mille ^^j » pour exprimer qu'il avait fait 
encore plus que le roi. Enfin les guerriers il- 
luistrés par quelque action d'éclat , obtiennent 
en récompense le nom de braves des bravés. Ce 
titre leur donnait le droit de marcher à la tète 
de leurs frères; Israël les aimait, les honorait > 
pleurait à leur mort ; et leurs exploits étAieM 
écrits dans le livre des batailles **. Voici '»» 
ncHDS des trente braves des braves Aé Vnteitff^ 

' Sur ce butin une portion sur cinq cents était offerte ï Jéhoi ' 
vah par ceux qui avaient combattu ; et une sur cinquante ai 
févltés par le l'esté du peuple (nonb. zxii, 37). 

** 11 est pirlé d'un livre de* batailles [nomb, xxt. 14) qoi n 
pas parvenu jusqu'à nous, et qui a été fondu probaLlementda 
•litres livres- 
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David, disent les clironitjues, nuls autres ne 
pouvaient leur être comparés; chacun d'eux 
avait à citer une action étonnante ■•". Ce roi 
suivit lui-même le cercueil du brave Abner, 
et il fit entendre sur sa tombe un chant de 
douleur. Le l'atal combat où SaiJl et Jonathan 
périrent , inspira à sa harpe les sti-ophes sui- 
vantes. 

« L'élite d'Israël a péri sur les collines. Ah ! 
» comment sont tombés dos hommes forts! 
» N'allez pas le dire dans Gath; n'en portez pas 
» la nouvelle dans les places publiques d'As- 
» kélon , de peur que les filles des Philistins 
» n'en tressaillent de joie. Montagne deGuilboa, 
» que la rosée ni la pluie ne fertilisent plus les 
» champs qui te couronnent ; c'est là qu'a été 
» jeté le bouclier des vaillans , le bouclier du 
» roi. Saiil et Jonathan, aimables pendant leur 
» vie, n'ont pas été séparés à leur dernière 
» ^ure. Ils étaient plus rapides que des aigles, 
rjplus forts que des lions. JamaU l'arc de Jona- 
[. than ne revenait du combat que teint du sang 
Hdes morts; jamais lléptit- de SaOl ne brillait 
1 vain. Filles d' Isyt" -'! ' l'i' ": '>■ " i;uerrier. 
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» Jonathan, mon frère, ta perte cause mon dés- 
» espoir ; tu faisais mon bonheur ; Famitié que 
» j 'avais pour toi l'emportait sur l'amour qu'on 
» a pour les femmes. Ah ! comment sont tombés 
» nos hommes forts ! Comment ces instrumens 
» de guerre se sont-ils brisés ^'!... » 

Ces .détails sur l'organisation militaire dé- 
montrent qu'il dépendait de Moïse de la perfec- 
tionner, et de former une nation éminemment 
guerrière qui aurait pu s'étendre comme les 
Romains ou comme les Musulmans. Mais, quoi- 
que obligé par les circonstances à conquérir, il 
jugea, dans ses méditations profondes, qu'il 
vaut mieux pour le bonheur d'un peuple, lui 
faire connaître ce qui lui est utile sur la terre , 
lui inspirer là haine de la servitude, et l'amour 
des lois, que de lui apprendre à subjuguer les 
autres hommes. Rien n'est plus simple que cette 
pensée, et cependant l'histoire nous montre 
des conquérans dans chaque siècle , tandis que 
des milliers d'années s'écoulent sans donner le 
jour à un législateur. 

Mais ce qui regarde la guerre n'est pas la 
seule cause des grands souvenirs que David a 
laissés chez le peuple hébreu. Il s'occupa de 
l'intérieur ; il organisa le culte national ; il sup- 
pléa au vide que le manque d'hommes instruits 
de la loi , dans certains districts, offrait pour 
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Tadministration de la justice. Il avait la vo- 
lonté d'être nn roi juste ; c'est dans le Dieu 
VÉRITÉ, ÉQUITÉ, quc SOU âme cherchait la force. 
Jamais, malgré Téclat de ses armes, il ne mé- 
connut le pouvoir de la loi; jamais il ne mit 
en question les droits du peuple à qui il devait 
la couronne. Voilà le beau côté de son histoire. 
Mais il paya un large tribut aux passions hu- 
maines et à la barbarie de son âge. Il fut très-- 
cruel envers quelques peuplades qui lui avaient 
donné de justes sujets de plainte ; c'est pourquoi 
les anciens et les prophètes lui dirent que ce 
n'était pas à lui de bâtir le temple, parce qu'il 
avait versé trop de sang ®'. Par une odieuse po- 
litique, plutôt encore que par superstition, il 
livra les restes de la famille de Saiil, hormis les fils 
de Jonathan, à la vengeance des Gabaonites. Non 
content de brûler d'amour pour la femme d'un 
de ses capitaines , il le chargea de la missive 
qui le conduisait à la mort. Et combien l'intérêt 
redouble en faveurxle ce brave Urie qui, en- 
voyé à Jérusalem pour y porter des dépêches , 
refuse d'entrer dans sa maison, et couche en 
plein air, s'écriant : « A Dieu ne plaise que je 
m'abandonne aux douceurs du repos et à la 
volupté, tandis que mes frères d'armes sont ex- 
posés à l'intempérie du ciel et aux traits de 
l'ennemi ^^ ! » 
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Ce crime ne pouvait être saisi par la loi» 
Urie était mort en combattant avec beaucoup 
d'autres guerriers : il fut puni par la nature 
même des choses^ par le fatal exemple donné à 
ses fils y . par le mécontentement du peuple et 
par tous les maux que ce mécontentement en- 
traîna. » Ecoute^ lui dit le prophète Nathan, il 
y avait dans une ville deux hommes , l'un riche 
et l'autre pauvre : le pauvre ne possédait qu'une 
brebis qui avait grandi avec ses enfans r mau- 
gréant près.de lui, buvant d^ns sa coupe, endor- 
mant surson sein, comme si elle eût été sa f^lle. 
Or, un voyageur est arrivé chez l*hoi»me riche 
qui , pour épargner spn troupeau , s'est eniparé 
delà brebis du pauvre et l'a servie à l'étranger.» 
A :ces mots, l'indignation de Eiavid éclata : 
« Dieu est vivant , cet homme serait digne de 
mort ; qu'il rende quatre brebiis pour une ! Tu es 
cet homno^e-^là, répliqua I^athan, et tu as fait pis 
encore ; l'Éternel se charge de t'eo punir s*. » 

Mais ici, quel intérêt nouveau jie se reporte 
pas sur David ! Quelle renommée a été a,cqm^ 
au prix d'autant de revers , d'angoisses et dç dé- 
chiremens! quelles entrailles paterneUes ont 
éprouvé de plus profondes blessures ! qiitelle 
lyre enfin a fait entendre des chanta plus naa- 
gnifiques et plus douloureux ! Chassé par 3aiîl, 
accusé par des hommes perfides, loag*tamps 



ROIS ET GUERRES. l5l 

incertain de son existence, obligé de mendier 
un asile sur Ja terre étrangère, ccnnbattu entre 
les obstacles qu'il rencontre et le sentiment de 
sa supériorité qui l'exalte , sans cesse en acti- 
vité comme citoyen, comme soldat, comme 
capitaine , comme roi , rendu criminel par 
l'amour et r^agné par le repenftir, il va voir 
dan» sa propre famille, l'épée tirée contre lui- 
même ; et son dernier désespoir sera de ne pou- 
voir plus pardonner à son barbare fils. 

Absalon, déjà coupable de s'être cruelle- 
ment vengé d'une offense sur un de ses frères , 
leva l'étendard de la révolte . La crainte de ne 
pas obtenir le trône excitait son ardeur. Il s'é- 
tait fait de nombreux partisans par sa grâce na- 
turelle, par les promesses qu'il répétait chaope 
jour de corriger tous les abus , par sa popula- 
rité. David fut forcé de quittera pied Jéru- 
salem. Un nouveau conseil d'anciens est sou- 
dain convoqué. Achitopel, homme résolu qui 
avait abandonné le roi , dit à Absalon : « Tu as 
deux choses à faire pour te maintenir ;^'abord 
le compromettre aux yeux de ton père , à tel 
point que tes partisans n'aient plus à redouter 
tine réconciliation qui les exposât à porter 
la peine de tout ce qui se passe ; ensuite mar- 
cher sans retard contre le roi , mettre ses gens 
en fuite^ et le frapper lui-même. » Le premier 
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conseil eut son exécution; Absalon^ sur la ter- 
rasse du palais^ coucha avec les femmes de son 
père. Mais Cusaï, intime ami du roi, qui avait 
feint de se ranger du parti vainqueur, em- 
pêcha TefFet du second; on décida d'assembler 
des forces nombreuses pour assurer le succès 
du combat , et pendant ce temps David fit ses 
dispositions. Lorsque ses troupes allant se 
ranger en bataille défilèrent en sa présence, 
il dit à tous les capitaines : « Hélas ! épargnez 
le jeune homme, épargnez mon fils! » Bientôt 
un courrier arriva en toute hâte dans la ville 
où on l'avait forcé de rester. Sa première 
question fut : le jeune homme a-t-il survécu ? 
A la nouvelle de sa mort , un cri déchirant lui 
échappa; il s'enferma dans la chambre qui 
était au-dessus de la porte de la ville, et là, 
marchant à grands pas, il pleurait, il se cou- 
vrait le visage de ses mains, et il répétait : mon 
fils Absalon ! Absalon mon fils ! ô, mon fils ! . .... ^^ 
Mais voyez ici l'étendue des droits du citoyen. 
Après tfint de troubles, David, déjà légalement 
institué, dut obtenir de nouveau la sanction 

r 

générale. Il resta assis à la porte du royaume y 
et toutes les tribus discutèrent à l'envi pour 
savoir si l'on rappellerait le roi. Ce n'est que 
lorsqu'ils furent d'accord , comme s'il n'y avait 
eu qu'un seul homme, que les habitans de Juda 
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lui envoyèrent dire, reviens y el furent à sa ren- 
contre à Guilgal, où les députés des autres 
tribus se rendirent aussi. 

Là, un grave différend s*éleva entre ces 
tribus ; les actes qui y donnèrent lieu , et les 
principes qu'elles émirent, sont très -remar- 
quables. Dès que tout le peuple de Juda et une 
partie seulement d'Israël furent arrivés, on se 
mit en marche. Mais bientôt les autres dé- 
putés parurent et dirent au roi : « D'où vient 
que nos frères les hommes de Juda t'ont fait 
passer le Jourdain avant que nous fussions 
tous rassemblés? Ceux-ci leur répondirent : 
« Parce que le roi nous tient de plus près. 
D'ailleurs, de quoi vous fâchez-vous? Avons- 
nous mangé des biens du roi , ou avons-nous 
reçu de lui des présens ? Mauvaise raison , 
s'écria Israël , nous devons être comptés pour 
dix parts auprès du roi , et il est bien plus à 
nous qu'à vou^-mémes. » Alors, au lieu de 
calmer les esprits , un Hébreu nommé Séba 
sonna de la trompette, et détermina Israël à se 
retirer dans ^^ foyers. Cette nouvelle levée de 
boucliers ne fut pas de longue durée \ mais les 
semences d^ discorde continuèrent à germer ^^. 

Après avoir fait, sans la participation des an- 
ciens , un recensement du peuple qui fut 
Jblâmé, et auquel on attribua une peste survenue 



\ 
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vanité seule remplit son sérail, et la faiblesse 
de Fâge avancé le mit à la merci de toutes les 
étrangères dont il adopta les coutumes et les 
dieux. 

Mais quelques passion^ n'excluent pas la 
sagesse. Quel homme est toujours égal à lui- 
même? Durant une nuit que de nombreuses 
pensées l'agitaient, une voix lui avait dit : 
« Choisis entre la richesse, la gloire, une 
longue vie , et la destruction de tes ennemis. 
— Rien de tout cela, je demande comme su- 
prême faveur, l'intelligence; de savoir distinguer 
le bon du mauvais, et d'être un homme juste 
envers le peuple. — Eh bien! puisque tu as 
préféré l'intelligence à toute chose , tu possé- 
deras ces choses mêmes ; car l'intelligence tient 
dans sa main droite la prolongation de la- vie , 
et dans sa gauche la fortune et la gloire ^*. » 

fond a un caractère qui est propre a la nation hébraïque. Au reste, 
pour ces liyres-làcumme pour ceux de Moïse, si Foii rèconnait 
qu'un gmnd nombre d*indiyidus y ont travaillé, il faut reconnaître 
aussi que Tinstruction , proportionnellement aux époques, était 
très-répandue chez les Juifs. Si Ton voulait aller plus loin, et dire 
qu*ils ont tout pris des autres nations , il faudrait reconnaître 
alors qu'ils faisaient une étude trè»-appro£ondie des 'œuvres des 
étrangers, et qu*ils savaient en extraire les pensées morales et 
philosophiques, les plus positives et les plus fortes. Mais trois mille 
ans de possession , et Tinfluence que les Juifs ont exercée sur la 
marche de Tesprit humain, sont d'un certain poids pour assurer 
leur propriété littéraire. Le Cantique des Cantiques, suivant quel- 
ques uns, fut fait à l'occasion du mariage avec la fille même du 
roi d'Egyptie. Je l'exposerai plus loin aux yeux du lecteur. 
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Le nom de Salomon se répandit au loin ; on 

j 

accourut de toutes parts le visiter : tous les étran- 
gers le proclamèrent le plus sage et le plus 
aimable des rois« Un^ reine^ arrivant du fond de 
l'Arabie, entra dans Jérusalem, eatourée de 
toute la pompe de l'Orient, et jugea le mo- 
narque encore au-dessus de sa renommée. Les 
richesses immenses que David avait accumulées 
pour bâtir le temple , et celles que procura le 
commerce au nouveau roi, firent circuler l'or et 
rargent à tel point, qu'on ne le considérait pas 
plus que le plomb et les pien^es ^^. Toute sa 
vaisselle était d'or, et le reste de l'ameuble- 
ment de la maison royale et du palais de la 
reine , qui s'appelait la Maison du Liban , cor- 
respondait à cette magnificence. 

Mais tout son luxe, ses devoirs publics et ses 
plaisirs particuliers , ne l'empêchaient pas de se 
livrer avec ardeur à l'étude. L'histoire natu- 
relle avait pour lui un puissant attrait. Il parla, 
dit-on , des plantes , depuis le cèdre du Liban 
jusqu'à rhysope ; il traita des quadrupèdes, 
des oiseaux, des reptiles et des poissons. Plu- 
sieurs hommes de Juda, dont on a conservé les 
noms , Ëthan , Héman , Darda , Calcol , parcou- 
raient la même carrière; il les surpassa tous. 
Enfin mille cinq cantiques , et non pas cinq 

mille *"% sortirent de sa bouche, et trois mille 
11. 17 
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apologues *. Alors la perspicacité et la sagesse 
des Orientaux et des Egyptiens furent éclip- 
sées; et les Hébreux 9 enthousiasmés d'un si 
grand roi , s'endormirent quelque temps sur les 
infractions des lois dans lesquelles on le YÎt pteu 
à peu entraîné. 

Si la philosophie consiste en grande partie à 
se replier sur soi-même pour examiner et com- 
parer les impressions qui nous arrivent soit di- 
rectement soit par transmission , quels droite 
n'a pas Salomon^ ou l'intelligence que ses 
écrits représentent , à compter parmi les pères 



* Quelques uns ont pensé que les Prot^erbes de Salomon n'é- 
taient que la moralité de ces apologues qui furent répandus dans 
tout rOrient par les Juifs transportés en Assyrie et en Babylonè. 
D'autres, au contraire ^ les ont regardés comme un extrait des 
fables des Orientaux? Mais les Hébreux avaient un ensemble d'ou- 
vrages qui rendent en quelque sorte raison de ceux de Salomon; 
mais des pensées présentées sous la forme lyrique dans les chants 
de David , sont répétées sous une forme simple , par son suc- 
cesseur. On a vu plus haut le preitiier apologue politique connu , 
qui ^st parfaitement approprié aux circonstances. Au. reste, le 
texte même nous indique qu'on a fait beaucoup d'additions aux 
Proverbes primitifs, que des maîtres s'occupaient à former dés 
recueils, et que, dès les temps les plus anciens, la tradition répan- 
dait de toutes parts les sentences du roi sage. Le chapitre xxv com- 
mence par ces mots : « Ces choses sont aussi des proverbes de Salo- 
mon que les gens d'Ezéchias roi de Juda ont copiés. » Le chapitre xxx 
rapporte les paroles d'Agur 61s de Jaké; le chapitre xxxi, les ins- 
tructions données par sa mère au roi Lémuel qui est prdbablemeiit 
Salomon lui-même. Que le lecteur juge donc comme il lui sera 
convenable : qu'il fasse la part des Juifs , des Orientaux , des 
aftteurs et des compilateurs. 
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ée la sagesse? Quel esprit est plus positif 
e( plus expérimental? Quel homme a marché 
phis droit vers les hautes questions et a plus 
éprouvé l'inquiétude qu'éveille le besoin de la 
scieiice ? Que Ton ccmipulse tous les livres de 
philosophie morale et d'observation de mœurs 
passés et présens ^ on ne trouvera pas , dans le 
même nombre de pages , un nombre supérieur 
d'aperçus ingénieux et de fortes pensées. Il était 
convaincu comme Jean-Jacques y que l'homme 
{lait avec un cœur juste y mais que la foule de 
questions qui ont été soulevées lui a souvent 
fait perdre la bonne trace '**'. Alors il ramène 
lui->méme dans la vérité et la réalité avec une 
énergie qui étonne. « Toute chose est en travail 
plus que l'homme ne saurait dire ; Tœil n'est 
jamais rassasié de voir, ni l'oreille d'entendre : 
il existe dans les choses un roulement perpétuel 
qui fait qu'elles se représentent sans cesse ; ce 
qui est, aété ; ce qui aété, sera. J'ai appliqué mon 
cœur à me rendre raison de tout ce qui se pas- 
sait sous les cieux, afin de distinguer les actions 
convenables, des actions nuisibles ; ce qui mérite 
Iç nom de sagesse, de ce qu'il faut appeler folie ; 
et je me suis bientôt aperçu qu'il y avait 
beaucoup de chagrin et beaucoup d'agitation 
4'e$prit à s'occuper de cela , car il existe une 
foiale de choses défectueuses contre lesquelles 
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nous ne pouvons rien. Je me suis dit à mai- 
même : éprouvons la joie bruyante , et j'ai senti 
. qu'elle ne laissait que du vide ; j'ai interrogé le 
rire, il m'a paru insensé; j'ai recherché tous 
les genres de plaisirs , je m'y suis abandonné 
entièrement, sans perdre de vue pourtant le 
dessein où j'étais de déterminer ce qui convient 
à l'homme de faire sous les cieux;.... puis j*ai 
lu beaucoup de livres , j'ai écouté ceux qui di- 
sent que l'âme des bêtes descend en bas et que 
l'âme des hommes monte en haut; j'ai vu qu'ils 
n'en savaient rien, et j'ai conclu en moi-même 
que l'homme a de grands traits de ressemblance 
avec les animaux , et que les jouissances qu'il 
retire de son propre travail, la justice réci- 
proque et l'amour, sont le véritable objet qu'il 
doit se proposer sur la terre '**'. » 

Salomon mourut dans la première moitié du 
dixième siècle , cinquante ans avant l'époque 
présumée d'Homère , un siècle avant Lycurgue , 
trois siècles et demi avant Pythagore. ftoboam 
son .fils fut la cause définitive de la division 
de l'état en deux royaumes , Juda et Israël ; il dit 
aux députés d'Israël : « Je rendrai plus pesant 
le joug que mon père avait mis sur vous; il 
vous châtiait avec des verges, moi avec un 
fouet.*» Les députés lui répliquèrent : « Et nous, 
nous te refusons pour notre roi '"\ » Mais e^n dé- 
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truisaut son unité , le peuple hébreu perdit sa 
principale force. 

Les détails des guerres entre les rois d'Israël 
et les rois de Juda , des guerres contre les Am- 
monites, les Iduméens, les Arabes, les Egyp- 
tiens , les Syriens , les rois d'Assyrie remplis- 
sent les annales de ce peuple. Tantôt vaincu , 
tantôt vainqueur; entraîné vers l'idolâtrie et 
ramené à la loi primitive ; faisant des rois et 
les précipitant de leur trône ensanglanté; l^s 
jugeant à leur mort , et leur accordant ou leur 
refusant , à Texemplé des Egyptiens , les hon- 
neurs de la sépulture royale *°^ , ils arrivent à 
Fépoque où les tribus d'Israël transportées en 
Orient^arle roi d'Assyrie devancent d'un siècle 
environ les deux tribus de Juda et Benjamin 
écrasées par les armées de Babylone *. 



* Les rois de Juda sont au nombre de vingt ; en général le trône 
passe paisiblement du père au fils : plusieurs se distinguèrent par 
des vertus, i. Roboam mourut vers Tan 968; a. Abiaiii sou fils, 
trois ans après; 3. Asa vécut dix ans sous la régence de Maaca sa 
mère j 4- Josaphat,arai de la paix et de la justice, voulut rétablir la 
navigation sur la mer Rouge, il mourut en 891 \ 5. Joram^ cruel 
comme Athalie sa femme j 6. Ochosias tué par Jéhu; 7. Athalie; 
8. Joas meurt par suite d*une conspiration, 838; 9. Amasias vain- 
queur des Iduméens, battu par Joas roi d^lsrael, 811 ; 10. Osias ou 
Asarias grand guerrier, protecteur 'des arts et de Tagriculture , 
mort trois ans environ avant la fondation de Rome, 769 ; 1 1 . Joa- 
than son fils, vertueux ; \i. Achaz appelle rétrungcr; i3. Ezéchias, 
pieux, vertueux , brave , économe et chéri du peuple, règne vingt 
cinq ans^ 689; \(\. Manassé rcmp'acc le culte de Jéhovah par le 
rulte phénicien; emmené captif en Assyrie, il est rendu à la 
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Entre ces deux catastrophes , le petit-fils de 
Salmanazar ayant eu à soutenir une guerre 
contre le roi des Mèdes, envoya à tousles peuples 
occidentaux d'accourir à son secours : mais on 
ne récouta point. Malgré cela, la victoire se 
décida en sa faveur. Le général en chef de ses 
armées fut chargé de tirer vengeance du mépris 
qu'on avait fait de ses ordres. A la tête de forces 
supérieures, il traversa la Mésopotamie, la Cili- 
cie ^t se répandit dans les plaines de Damas. Il 
hrôla les moissons , détruisit le bétail , pilla les 
campagnes, saccagea les villes, et fit passer toute 
la jeunesse au tranchant de Tépée '°^. Les habi- 



liberté et sontient la cause des Assyriens contre VE^ypte ; i5. son 
fils Amon , tyran , protège le culte des idoles , et périt par une 
conspiration , 64a ; i6' Josias rétablit le culte de Jéhovah. On re- 
trouve le livre original de la loi. Les deux règnes précédens expli- 
quent comment il s'était égaré, et ne prouvent en aucune manière 
que des copies n'existassent point dans les autres villes de Juda ; 
il meurt en 6ii ; 17. Joachas, détrôné par le pharaon Néco; 
18. Joakim, prophète Jérémie; 19. Jéhoakim son fils transporté en 
Babylonej ao. Sédécias son oncle, établi roi par Nabuchodonosor, 
ensuite pris dans le siège de Jérusalem , 588 ; les Babyloniens lui 
crèvent les yenx , massacrent ses enfans et remmènent captif. 

Dix-neuf rois d'Israël : i. Jéroboam ; a. Nadab son fils tué en q5^ 
par 3. Baasa ; 4- Élàfils de Baasa, tué en 939, par 5. Zimrrqui est forcé 
de se tuer lui-même ; 6. Omri; 7. son fils Achab, prophète Élie; 
8. Ochosias fils d'Achab, mort en 896 , 9. Joram son frère tué en 
883 par i o. J^u , prophète Elisée ; 1 1 . Joachas fils de Jéhu , mort 
en 856; la.Joas fils de Joachas; i3. Jéroboam II fils de Joas; i4* son 
fils Zacharie^ 772, tué par i5. Sellum, qui fut tué un mois après 
par 16. Ménahem ; 1 7 . son fils Phaceïa fut tué en 750 par 1 8. Phacée 
qui fut tué par 19» Osée, lequel est emmené en captivité pai' Sa!- 
Bianazar, trente-six ans après la fondation de Rome- 
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tans de Sidon^ de Tyr et de toutes les contrées 
voisines furent saisis d'épouvante et consentirent 
à se soumettre aux conditions les plus dures ^ à 
voir .ravager leur contrée , couper leurs bois , 
renverser leurs temple^, et à reconnaître le 
puissant roi d'Assyrie pour le seul dieu de la 
terre. Le grand-conseil de Jérusalem avait écrit 
en tous lieux qu'on se mît en état de défense. 
•Holopheme était déjà campé devant Béthulie y 
l'une des clefs septentrionales de la Judée. Sans 
exposer ses troupes dans les montagnes y il par- 
vint à intercepter les eaux des assiégés. Le con- 
seil de la ville^ cédant au désespoir des habitans^ 
résolut d'attendre des secours pendant cinq jours 
enccM^e et de se livrer ensuite à discrétion. Mais 
une jeune femme, veuve, et aussi renommée 
par sa vertu que par sa beauté , se présenta de- 
vant eux : « A quoi servirait à la Judée et à 
aoua-mèmes d'ouvrir nos portes à l'ennemi? 
Ayez bonne confiance en l'Eternel; je médite 
une action dont parlera l'avenir *. » Elle se 
revêt de ses plus riches vêtemens et se rend 
.avec sa suivante au camp des Assyriens y comme 
si elle fuyait Béthulie. On l'entoure avec admi- 
ration , on se plaît à l'entendre prédire l'abais- 



* Le moment où Judith prononce ces mots ëtait cligne de la 
peinture plutôt que la situation horrible dans laquelle on s*est plu 
)i la représenter. 
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sèment des Hébreux et les succès réservés au* 
guerriers d'Assùr. Le soir du quatrième jour, ati 
milieu des délices d'un festin , le général la fait 
appeler et placera ses côtés. Des torrens de vin 
égayentlaTête. Bientôtles conviés disparaissent^ 
il reste seul avec l'étrangère ; mais les vapeurs 
du repas l'emportent sur son ardeur ; il se couche 
et s'endort. On sait comment les choses se pas- 
sèrent. Le lendemain , les assiégés excités par 
Judith font une fausse attaque. A l'aspect du 
tronc inanimé de leur chef, la terreur s'empare 
des Assyriens , et la patrie est sauvée . Avant de 
reprendre les habits de son veuvage , qu'elle ne 
quitta plus de sa vie , la libératrice des Hébreux 
et toutes les femmes redirent en chœur le chant 
qui suit. 

« Assur est venu de l'aquilon avec les milliers 
» de son armée ; sa multitude tarissait les torrens 
» et sa cavalerie couvrait les vallons. Il se vantait 
» de brûler mon pays ; de passer nos jeunes gens 
» au fil de l'épée ; de froisser contre terre les nou- 
» veau-nés ; de détruire tous nos enfans , et de 
» se partager nos vierges . Mais le Tout-Puissant a 
» frustré ses espérances. Ce ne sont ni des jeunes 
» gens , ni des hommes de haute taille qui ont 
» renversé l'homme fort , c'est Judith fille de 
» Mérari. Elle a quitté la tunique de son veuvage 
» pour délivrer Israël ; elle s'est parfumée ; elle 
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» a arrangé ses cheveux sous sa coiffure ; elle a 
» choisi sa robe la plus fine. L'élégance de sa 
» chaussure a charmé l'ennemi; sa beauté l'a 
» vaincu , et il est tombé sous le cimeterre. Tant 
» de fermeté a étonné les Perses , et les Mèdes 
» ont frémi d'une si grande audace '^^ » 

Le roi de Babylone avait établi sur la Judée 
un gouverneur hébreu. Il périt bientôt sous les 
coups de quelques conjurés aidés par le roi des 
Ammonites. Malgré l'avis de Jérémie qui ne 
voulait pas qu'on abandonnât le sol , la majeure 
partie du peuple que la captivité avait épargné , 
s'enfuit en Egypte , dans la crainte desGhaldéens. 

Les Juifs, munis de l'édit de Cyrus, relevèrent 
le temple sans rétablir les rois. Pour s'opposer 
aux Samaritains et aux Arabes qui menaçaient 
Jérusalem' Néhémie organisa tous les hommes 
qui travaillaient aux fortifications : « Je plaçai 
partout des sentinelles, et je rangeai derrière 
la muraille, sur des lieux élevés, le peuple 
en armes. L'attaque n'ayant pas eu lieu , nous 
reprîmes nos travaux. Je divisai nos gens 
en deux bandes; tandis que l'une s'occupait à 
bâtir, l'autre était prête à combattre. Ceux 
même qui travaillaient portaient leurs épées. 
Un trompette était près de moi, et comme 
l'ouvrage embrassait une grande étendue . je 
dis aux principaux : dès que vous entendrez le 
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son de la trompette , accourez. La nuit , nous 
faisions la ronde, nous ne quittions pas nos 
vêlemens '"'. » 

C'est en ce même temps que les Hébreux , 
répandus dans la Perse et dans l'Assyrie , durent 
aussi leuiv délivrance à une femme, à l'aimable 
Esther, dont les charmes, que la poésie française 
a si harmonieusement célébrés , avaient touché 
le cœur d'Assuérus , ou Darius fils d'Hystaspe. 
L'heure d'une extermination générale allait 
sonner. Elle se présenta devant le roi , crain- 
tive, agitée, lui découvrit son origine, accusa 
un ministre cruel, obtint une justice qui fut 
malheureusement souillée par la vengeance, et 
vit Mardochée son oncle élevé au suprême rang. 

La domination des Perses était modérée, elle 
n'occasionna aucune guerre remarquable. Sous 
les dynasties des successeurs d'Alexandre , les 
Juifs, désirant mettre un terme aux déchiremens 
que leur causait le passage perpétuel sur leur 
territoire des arméessyrienneset égyptiennes, se 
joignirent à Antiochus dit le Grand : c'était le 
sixième roi de Syrie , depuis Séleucus Nicator 
qui avait fondé dans l'année 312 l'empire des 
Séleucides. Ils espéraient repousser dans ses 
limites Ptolémée Evergète , dont le père Phi- 
lopator les avait cruellement tyrannisés. Mais 
il n'en résulta pour eux rien de favorable . Jouet 
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des deux nations rivales auxquelles leurs forces 
ne pouvaieiit être comparées , ils furent réduits 
à la dernière extrémité par Antiochus Epiphane, 
petit-fils d'Antiochus-le-Grand. 

Si l'on considère les causes de toutes les guerres 
violentes qu'ils ont soutenues , on se convaincra 
que jamais elles ne méritent le nom de guerres 
religieuses^ dans le sens où nous prenons ces 
mots aujourd'hui. Sans doute leur culte y joue 
un principal rôle ; mais leur culte était une des 
faces importantes de la constitution politique , 
il avait pour but de servir de rempart à la loi. 
Tant qu'on n'attaquait point ce retranchement , 
ils se flattaient de reprendre le terrain qui 
leur avait été enlevé , et de secouer le joug que 
leur imposaient des circonstances majeures. 
Mais dès que l'ennemi menaçait de les chasser 
de cette dernière retraite, le sentiment com- 
primé de la longue série de vexations dont on 
les avait accablés , avant d'en venir à cet excès , 
se réveillait avec force. La question d'être ou 
de ne pas être s'offrait à eux , et ils se précipi- 
taient dans les dangers avec la résolution d'en 
triompher ou d'y mourir. Antiochus Epiphane 
en fit l'épreuve. Après avoir pillé, ruiné le 
pays, soudoyé les dissensions intérieures, il 
voulut introduire le culte grec. La résistance 
irrita sa colère ; les transports de joie que mani- 
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festa la Judée au bruit mal fondé de sa mort la 
portèrent au comble . Il répandit le sang à grands 
flots ; le temple fut profané , les livres de la loi 
devinrent la proie des flammes , et l'on força 
les juifs que le fer du soldat avait épargnés de 
sacrifier aux idoles. Une foule préféra le sup- 
plice à l'ignominie. Tels furent, dit-on, les 
sept frères M achabées et leur mère qui ont tiré 
leur nom du livre dans lequel cet épisode est 
consigné, et qu'il fautbiense garder de confondre 
avec l'héroïque famille des Machabées ou princes 
Asmonéens dont je vais parler. 

Le nom d' Asmonéens leur venait d'Asmonius, 
un de leurs ancêtres; le nom de Machabées, 
des premières lettres réunies de quatre mots hé- 
breux qu'ils auraient portés sur leurs drapeaux, 
ayant pour signification : « Qui d'entre les forts 
est semblable à toi , ô Jéhovah ? » 

Dans la ville de Modîn , tribu de Dan , le 
vieillard Matathias , leur père , répondit aux 
ordres du roi : « Lors même que toutes les na- 
tions céderaient à Antiochus , nous lui résiste- 
rions , moi , mes cinq fils et mes frères. » Mais 
un lâche juif accomplit à ses yeux le sacrifice 
qu'on exigeait ; il le frappa de son épée , ren- 
versa à ses côtés le satellite d'Antiochus, et 
d'une voix à laquelle l'âge n'avait rien ôté de sa 
force , il s'écria : « Enfans d'Israël , vive la loi ! 
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Qu'ils me suivent ceux qui lui restent fidèles. » 
Ce signal retçntit au loin *. 

A sa mort, Juda Machabée son troisième fils 
s'arme de pied en cap comme un géant. Dans 
une grande bataille il défait les Syriens, tue 
de sa propre main Apollonius leur général et 
prend son épée , dont il se servit depuis. I>es 
forces supérieures s'avancent : « Ne les craignez 
point, dit-il aux Juifs; ce n'est pas du nombre 
que dépend le succès des armes : nous com-, 
battons pour nos personnes et pour nos lois. 
Marchez, le Ciel viendra à notre aide '*'®. » 

iJn autre corps d'amiée plus fort encore 
arrive en toute hâte pour finir d!un seul coup 
l'insurrection. Juda fait dérouler le livre de la 
loi : « Préparez-vous pour la bataille , il vaut 
mieux mourir les armes à la main , que d'être 
témoins des maux qui accablent notre patrie et 
de la désolation de nos saints lieux. » Par une 
marche rapide il trompe l'ennemi, porte la 
flamme dans son camp et le force à la retraite . 

L'année suivante , un quatrième succès accom- 
plit l'affranchissement du territoire. Il purifie 
le temple, il réorganise l'Etat **, il entoure Sion 

• L'an 167 avant notre ère, époque de la guerre des Romain* 
en Macédoine , et de la chute de Persée. 

** C'est en commémoration de cet événement national que fut 
instituée une gravide féto que les Juifs célèbrent encore j ils 
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de murailles et élève des forteresses sur les points 
les plus importans. Les Iduméen^^ les Ammo- 
nites , les Arabes se déclarent contre lui ; il les 
soumet les uns après les autres. Ne conduisant 
jamais plus de huit à dix mille hommes y on le 
Toit partout, au nord et au midi. Alors Antio» 
chus Eupator, jeune successeur d'Epiphaae , 
accourt lui-même à la tête de forces innom- 
brables dirigées par son général Lysias. Juda 
tient conseil avec les anciens pour savoir si Ton 
attendrait Tennemi ou si l'on volerait à sa ren- 
contre. Son avis est de marcher; il prévalut. 
« Ënfans d'Israël ! hésiteriez-vous de combattre 
vaillaimuent jusqu'à la 'mort pour vos loix^ le 
temple y la dtèy la pairie y la république *°^ ? » On 
tombe de nuit sur le camp syrien et quatre 
mille hommes sont frappés; Mais il faut céder 
aux masses syriennes. Eléazai: Machabée se 
précipite à travers leurs lignes, renverse tout 
ce qui lui fait obstacle et meurt , dit-on , sous 
le poids d'un éléphant, qu'il croyait por- 
ter le roi, et dans le flanc duquel il avait en- 
foncé son glaive. L'ordre de bataille de l'en- 
nemi était redoutable. Ses troupes garnissaient 
les hauteurs , ses éléphans couverts de ma- 



aliuiueiit pendant buit jours une lampe à huit becs, attendu que 
la puri&cation du temple dura tout en temps-là. 
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chines et d'archers s'avançaient dans la plaine ; 
autour de chacun de ces animaux étaient groupés 
cinq cents chevaux et mille fantassins ; une ca- 
valerie légère jetée sur les ailes animait les com- 
battans par des fanfares : toute cette multitude 
marchait avec ensemble et fermeté. Quand le 
soleil naissant darda sur leurs boucliers d'or et 
d'airain, les montagnes furent resplendissantes , 
on aurait dit les voir en feu ""• Eupator de- 
vant Jérusalem dressa des machines qui jetaient 
la flamme, des pierres, des dards et des flèches : 
les assiégés lui opposèrent d'autres machines. 
Heureusement des troubles éclatent en Syrie : 
on propose aux Juifs une capitulation honorable; 
ils l'acceptent , mais le roi , entré dans la forte- 
resse de Sion, trahit son serment et la fait dé- 
manteler. 

Juda avait eu garde de s'enfermer dans les 
murs ; il tenait des forteresses et une grande par- 
tie du pays. Démétrius Soter, échappé de Rome 
où il avait été conduit pour qjtage, fit mourir 
son frère Eupator et Lysias, et régna sur la Syrie . 
Israël avait ses hommes serviles , des citoyens 
impies qui s'étaient déclarés en faveur de l'é- 
tranger contre les indépendans hébreux, et que 
Juda avait forcés de fuir. Guidés par lé méchant 
Âlcime qui ambitionnait la grande sacrificature, 
ils incitèrent Démétrius à continuer la guerre de 
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Judée. A la faveur cle ses troupes, ils entrent dans 
le pays , portant la paix sur les lèvres et la ven- 
geance au fond du cœur. Malgré les promesses 
les plus solennelles, leur fureur éclate bien- 
tôt. L'indignation qu'ils soulevèrecit prouve la 
loyauté dont se piquaient alors les patriotes 
juifs. Le peuple, affligé et effrayé, s'écria : « Ces 
hommes manquent de vérité et de droiture , car 
ils ne craignent pas d'enfreindre l'accord et le 
serment qu'ils avaient faits '". » 

Mais le héros hébreu ne tarda pas à les at- 
teindre, et à les dissiper comme la fumée. 
Démétrius irrité envoie Nicanor tenter de nou- 
veau le sort des combats. Ce général, célèbre 
parmi les siens, ne rougit pas de descendre à 
la trahison : il n'y gagna que de la honte. La 
bataille se livre , Nicanor succombe , son armée 
est taillée en pièces, et les Juifs instituent une 
fête annuelle, dans le mois de février, en l'hon- 
neur de cette victoire. Cependant les troupes de 
Juda, qui depuis cinq ans n'avaient cessé de 
combattre, étaient épuisées ; il fait alliance avec 
les Romains: mais avant d'avoir reçu des se- 
cours, Bachide, chargé de venger la défaite de 
Nicanor, lui présente la bataille. Le chef hébreu 
n'avait que trois mille hommes. Devant des forces 
si inégales, la terreur entre dans son camp; 
bientôt il ne commande plus qu'à huit cents 
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hommes d'élite y qui rengagent à la retraite. 
« Dieu nous garde de fuir , s'écrie-t-il , si notre 
heure est venue, mouroqs pour nos frères et 
n'obscurcissons no tre gloire par aucune tache ' * % » 
Il fait sonner la charge ; l'impétuosité des atta* 
ques multiplie sa troupe ; l'aile droite de l'en- 
nemi est enfoncée ; mais on le tourne , on l'ea- 
veloppe , il tombe et meurt. Ah ! que l'histoire 
nous montre beaucoup de héros qui , dans cinq 
années , au milieu de circonstances si difficiles , 
et en faveur d'une si sàkite cause , aient déployé 
tant de ressources (tVîemporté tant de victoii:es. 
Pour célébrer dignement ses vertus, sa vailr 
lance, où trouverai-je des paroles qui égalassent 
celles de l'orateur chrétien , quand il nou$ fait 
voir, comme enseveli dans son triomphe , cet 
homme qui portait la gloire de sa nation jus- 
qu'aux extrémités de la terre ; qui couvrait so» 
camp du bouclier et forçait celui de ses enni^mis 
avec l'épée ; qui donnait à des rois ligués contre 
lui des déplaisirs mortels, etâréjoqissait Jacob 
par ses vertus et par ses exploits dont la mé- 
moire doit être éternelle.. •• Au premier bruit 
de ce funeste accident , toutes les villes dc: Judée 
furent émues ; des ruisseaux de larmes coulèreiit 
des yeux de tous leurs habitans ; ils furent quel- 
que temps muets, saisis, immobiles. Un effort 

de douleur rompant enfin ce long et morne si- 
II. 18 
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« 

cupant à relever les humbles, à faire triompher 
la loi et à corriger tous les abus , il accrut du- 
rant tout le temps de sa magistrature la prospé- 
rité de l'Etat , il acquit l'estime universelle des 
étrangers, et rendit sa puissance et sa gloire 
aussi agréables qu'utiles au peuple. 

Lies Juifs, voulant consacrer par un monument 
leur éternelle reconnaissance , firent graver sur 
des tables d'airain ce qui suit : « Dans la 
grande assemblée de toute la nation , il a été 
dit : que Simon fils de Matathias et ses frères 
ont résisté aux armées étrangères, pour conser- 
ver les saints-lieux et la loi , et qu'ils ont acquis 
à lanation beaucoup de gloire : que Simon, en 
particulier, a non seulement combattu avec 
ardeur, mais qu'il a dépensé la plus grande 
partie de son bien pour armer les hommes 
vaillans , pour leur fournir la solde, et pour 
acheter des munitions de guerre; qu'il a de 
plus fortifié un grand nombre de villes et mis 
les affaires en état de prospérités En considé- 
ration de tQutes ces choses , il a plu à la nation 
de le reconnaître prince, en même temps grand- 
pontife ; car elle est convaincue de sa justice , de 
la foi qu'il lui a gardée , et de son zèle pour le 
bien du pays "^ » 

Pourquoi faut-il qu'un monstre soit entré 
dans sa famille! Démétrius Nicator était pri- 
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sonnier desParthes , qui depuis cent vingt ansen- 
viron avaient formé sous Arsace I" un royaume, 
ambitieux de s'étendre de TEuphrate à l'Indus. 
Son frère Antiochus Sydètes épousa une fille 
de Philométor roi d'Egypte , qui , accordée 
d'abord à Alexandre Balas^ passa dans les bras 
des autres rois de Syrie comme une attenance de 
la couronne ; en' même temps il marcha contre 
Tryphon, et le vainquit avec le secours des Juifs. 
Mais dès qu'il se fut affermi, ses prétentions 
sur la Judée se renouvelèrent. La réponse que 
ses ambassadeurs reçurent du prince , montre la 
politique de la nation et la persévérance avec 
laquelle elle espérait toujours regagner la posi- 
tion indépendante et libre , objet de ses vœux. 
« Vous tenez Joppé en votre pouvoir , dit Antio- 
chus, Gazara et la forteresse de Jérusalem, 
ville qui me doit le tribut; vous avez porté la 
destruction en divers lieux et dominé sur plu- 
sieurs points de mon royaume. Maintenant, 
livrez-moi les villes que vous avez prises , ou 
payez mille talens d'argent. Si vous refusez, je 
vous déclare la guerre. — Nous ne nous somnies 
emparés du pays de qui que ce soit, répliqua 
Simon , nous n'en possédons pas d'autre que 
l'héritage de nos pères. Il est vrai que nos en- 
nemis y ont injustement régné pendant quelque 
temps ; mais dès que les circonstances nous 
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sont devenues favorables, nous l'avons recon- 
quis. Quant aux villes de Joppé et de Gazara, 
nous avons dû les soumettre, parce qu'elles 
nous faisaient un mal continuel. Cependant 
nous consentons à vous payer pour elles cent 
talens : si vous n'acceptez pas, nous rendrons 
guerre pour guerre "^. » 

Cendçbeus entra sur le territoire à la tête 
d'une puissante armée syrienne. Simon appela 
ses deux fils Juda et Jean. « Je suis trop vieux 
pour marcher en personne : vous êtes en âge de 
bien servir la nation ; allez combattre , et que 
le Ciel vous soit favorable "^. » Ils furent 
vainqueurs. Mais Ptolémée son gendre, gou- 
verneur de Jéricho , avait été séduit par l'es- 
poir d'arriver sous la protection des Syriens au 
commandement suprême; et lorsque Simon et 
ses deux fils, visitant toutes les villes de Judée, 
pour restaurer le règne des lois, s'arrêtèrent 
chez lui, comme dans leur famille, il les fît 
massacrer au milieu d'un festin *. 

Ainsi' fut ravi à jamais au pays dont il faisait 
la force et le bonheur , ce grand citoyen , cet 
excellent prince. On l'ensevelit près de sa ville 
natale, dans un tombeau en .marbre blanc qu'il 



* L*an i35, Attale III, roicle Pergame, lègue tout son royaume 
aux Romains. 
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avait élevé lui-rméine à la mémoire de son pèsr^r.. 
Je sa mère et de ses frères. . 

Qu'après tant de siècles , sa gloire se réveille 
pure et brillante ! Qu'il soit proposé pour modèle 
à tous les hommes appelés au gouvernement des. 
peuples ; et que le nom de Simon M achabée eX 
de ses frères ne résonne plus seulement dans les 
enceintes religieuses , mais qu'on le répète par^ 
tout où l'on s'entretiendra de patriotisme et de 
vaillance , de sagesse et de loyauté ! 

Hyrcan le troisième fils de Simon est arra^ché. 
aux coups, du féroce Ptolémée, Dans les pre- 
miers troubles qu'avait causés cet événement 
funeste^ il ne trouva d'autres moyens de faire 
retirer l'armée de Syrie, que de lui livrer les. 
trésors enfermés dans le sépulcre de David,. Il 
prête le secours de ses armes à AntiochusSydètes 
pour repousser les Parthes, et se distingue con-, 
tre les Hyrcaniens, desquels oii croit qu'il a tiré 
son nom. Antiochus est tué. Démétrius Nicator^ 
échappé de la captivité, rentre en Syrie. PtoléT 
mée Physcon , roi d'Egypte , lui suscite un nojUrî 
veau rival dans la personne d'Alqxandre Zébina »: 
fils prétendu d'Alexandre Balas. Hyrcan met;à' 
profit ces divisions; il acquiert son indépen- 
dance, attaque les Syriens, se rend maître de 
riduméc, détruit de fond en comble Samariej» 
qui dâ$puis plusieurs siècles était le foyer dos. 
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coalitions contre Jérusalem : le secours du roi 
d'Egjpte , Ptolénuée Lathyre , ne peut la sauver. 
Ainsi 9 après tant d'orages et de crises fu- 
nestes, voilà Israël à peu près rétabli , par le 
seul développement de sa vitalité, dans ses 
anciennes limites. Mais il était impossible 
que cet état de choses fût de longue durée. 
Qu'on récapitule toutes les causes qui ont agi 
sur ce peuple , on y trouvera la source d'une 
foule d'élémens contradictoires dont le choc 
devait opérer de nouvelles crises : domination 
étrangère; ravages provenant des puissantes 
armées rivales qui s'étaient disputées le sol; 
corruption employée par l'étranger pour aug- 
menter son action contre ses adversaires ; dis- 
location de l'Etat > dont les diverses parties 
ayant passé successivement sous des domina- 
teurs divers, ont vu naître des intérêts nou- 
veaux et surtout des discordes intestines ; intro- 
duction de doctrines nouvelles , les unes appor- 
tées de Babylone , les autres répandues par toutes 
les nations auxquelles le pays était en proie ; 
tiédeur d'une portion des citoyens qui accepte- 
raient quelque étranger et quelque loi que ce fut, 
pourvu qu'on leur accordât du repos ; exaltation 
de ceux qui sont convaincus qu'on n'obtiendra 
du repos que par l'extermination de l'étranger 
et par une indépendance complète; ambitions 
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particulières , jalousies , haino^ ^ vengeances* 
Dans ce même temps , une secte grandit , qui , 
partant du principe, que les observances de 
la loi avaient pour but de servir de rempart à 
cette loi , multiplie les pratiques , afin d'op- 
poser une barrière à l'influence morale des 
étrangers., et ensuite exagère son rigorisme 
pour s'emparer du pouvoir : c'est la secte phari- 
sienne. Une autre se refuse à recevoir l'amas 
de traditions que celle-ci répand, veut rester 
dans la doctrine primitive, et repousse les 
croyances étrangères admises par les pharisiens 
eux-mêmes : ce sont les saducéens. Une troi- 
sième ne trouvant ni calme , ni repos dans l'état 
actuel des nations , se jette dans un monde spi- 
rituel , à l'abri du choc des armées , des dis- 
cordes intérieures et du ravage : c'est la secte 
essénienne principale source du christianisme. 
Cependant au milieu de ce conflit dé circons^ 
tances, de souvenirs, d'intérêts, d'opinions, l'ins- 
titution mosaïque exerce encore sa puissance, et 
rapprochant par quelques points tant d'élémens 
opposés , en fait un corps qui, malgré ses déchi- 
remens intérieurs, parcourt avec ferme lé sa 
carrière , et ne se laisse point abattre sans épou- 
vanter les vainqueurs eux-mêmes, et sans jeter 
çà et là de solides débris auxquels il se ratta- 
chera après le naufrage. 
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Hyrcan descendit au tombeau la vingt-huitième 
année de son gouvernement , et avec lui la vertu 
desMachabées. *• Il s'était vu forcé de prendre 
à sa solde quelques troupes étrangères , et ce fut 
un fatal exemple. Dans les derniers temps, 
ce prince s'appuya sur le parti saducéen , aux 
dépens du parti pharisien , dont l'arrogance 
l'avait irrité. Aristobule II son fils aîné , do- 
miné par une méchante épouse, se proclame 
roi. Sa mère ,. qu'Hyrcan avait désignée pour 
régente, est jetée dans une prison, où elle meurt 
de faim. Antigone, le seul frère qu'il aimât > 
périt victime d'une calomnie , et bientôt il ex- 
pire lui-même, dans la première année de son 
règne, dévoré de remords. Alexandre Jannée, 
sorti de prison , livre au sort le pins malheureux 
un de ses frères qui voulait lui disputer la cou- 
ronne. Il fait des conquêtes ; mais à la suite d'un 
grand échec , le parti pharisien , soutenu par le 
peuple , se déclare contre lui : le roi prend à sa 
solde des troupes étrangères et commet beau- 
coup de cruautés. Autant les Juifs avaient com- 
blé de distinctions les princes Machabées, fidèles 
protecteurs de leurs droits, autant ils s'indi- 
gnèrent contre leurs successeurs qui, de leur 



* L'an 107. La révolution des Gracques correspond à son gou- 
\crnement. Guerres contre Jugurtha. Metellus. Marius. 
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propre autorité, avaient changé la forme du 
gouvernement, et qui prétendaient au despo- 
tisme. La guerre civile dura six ans. Alexandre 
obtint l'avantage et en usa en homme sangui- 
naire : enfin, après avoir battu les Arabes et 
s'être agrandi au-delà du Jourdain, il mourut 
Fafa 79, d'un excès de table *• 

Sa femme Alexandra qu'il avait déclarée ré- 
gente , dans l'espoir que la popularité dont elle 
jouissait la ferait respecter , s'était toujours op- 
posée à sa barbarie. Le parti pharisien arriva à la 
direction des affaires^ et y porta toutes, ses pas- 
sions..Lareineavaitune&meélevéeetdesqualités 
qui la rendaient digne du gouvernements Elle 
réunit des forces assez considérables pour en im- 
poseraux peuples voisins etpouracquériràl'Etat 
quelques nouvelles possessions. Son règne dura 
neuf ans, et ses dernières heures furent troublées 
par l'entreprise d'Aristobule son second fils. Le 
parti saducéen, opprimé par les pharisiens, l'a- 
dopta pour chef, tandis que ces derniers portèrent 
au trône Hy rcan II qui était déjà revêtu du pontifi7 
catet qu' Alexandra avait désigné pour lui succé- 
der. Une bataille donna le sceptre à Aristobule, 
et Hyrcan, homme débonnaire, aurait volontiers 



* Sous son règm;, révolte des peuples de l'ilalie conlvo R,onj<^. 
MaMus ri Sylla. Cominencenient de la purrrr contre Mithridaté-» 
Ip-Grand. ■...;:» 
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consenti à rester toute sa vie la seconde per-^ 
sonne de l'Etat, sans les conseils de ridimiéen 
Antipater qui avait capté sa confiance et qui se 
proposait de saisir pour son propre compte tout 
le pouvoir qu'Hyrcan parviendrait à acquérir. 
Ses projets réussirent. Les Arabes et Pompée, 
dont l'orgueil avait révolté Aristobule , se dé- 
clarent pour lui. Aristobule, fait prisonnier, est 
traîné à Rome avec toute sa famille . Antipater, 
devenu comme le délégué des Romains, exerce 
la souveraineté sous le nom du faible roi ; tous 
lespartis, 4es saducéens , les pharisiens de bonne 
foi, et les ambitieux, s'indignent du joug nouveaiF 
qui leur est imposé : ils n'ont pas de peine à pré- 
voir que l'espace qui sépare ce ministre du trône 
sera bientôt franchi. L'audace d'Hérode son se- 
cond fils,^ revêtu des fonctions de gouverneur de 
la Galilée, ajoute à leur crainte. Ils songent à le 
renverser par des voies légales; leurs eflPorts sont 
vains. Les fils d' Aristobule^ et ce prince lui- 
même, s'étaient échappés de Rome ; le souvenir 
de leurs ancêtres leur procurait de nombreux 
partisans. La fortune leur fut contraire. César 
voulut les protéger ; mais Pompée se délivra du 
père et de l'un des fils, par le poison et par le 
supplice . Rome avait étendu sa main de fer sur 
la Judée. Cependant Antipater meurt empoi- 
sonné. Le fils d'Aristobule , Antigone, se rend 
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tnaitre de Jérusalem et se proclame roi; Hérode^ 
assisté des Romains y le fait prisonnier et ob- 
tient d'Antoine qu'on lui tranche la tête dans 
Antioche *. 

Malgré son courage , ses conquêtes et sa ma- 
gnificence , quel homme que cet Hérode ! Suc- 
cessivement aux piçds de Pompée et de César , 
de Cassius , d'Antoine et d'Auguste , il court 
chercher à Rome la royauté de la Judée; et 
toutes les horreurs d'un siège , le carnage , la 
<léyastation y les imprécations des Juifs expi- 
rans signalent son couronnement à Jérusalem. 
Les protestations contre lui et les insurrections 
sont étouffées par la multitude <les gardes ro- 
maines , gauloises, germaines et thraces dont 
il est entouré. Ses ejSbrts tardifs pour plaire au 
peuple ne diminuent rien à la haine qu|pn lui 
porte. Son ambition l'a précipité dans les voies 
les plus tyranniqueSy les plus criminelles; il 
a fait mourir tous les membres du sénat; il 
a fait mourir les principaux juifs; il fait mourir 
le faible Hjrcan II son bienfaiteur y le jeune et 
séduisant Aristobule 5on beau-frère, dernier 

* L'un 39. Depuis la mort d* Alexandre Jannée, guerre en Espagne , 
soutenue par Sertoriiis que les Romains font assassiner en 73, 
-comme ILs avaient fait à Tégard de Viriathe. Continuation des 
guerres de Mithridate. Guerre des esclaves de la Campanie et des 
i;ladiateurs commandes par Spartacus ; LucuUus, Crassus^ Cati- 
lina , Parapée , César, Brutus , Auguste. 
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ne reçut jamais l'héritage d'Archélaus : il resta 
daAs sa tétrarchie , qui était séparée de la Judée 
proprement dite , par la Samarie et par le Jour- 
dain.G'est là que, dans la crainte perpétuelle des 
insurrections, il fit mourir un juif très-ver- 
tueux, appelé Jean , et surnommé Baptiste, 
qui, suivi par un grand concours de peuple, 
prêchait d'unir la pureté de l'âme à celle du 
corps, et ne craignait pas de frapper de ses 
censures la belle-sœur du tétrarque , devenue 
sa femme, contre la volonté des lois.. Les Juifs, 
indignés de cette tyrannie, regardèrent comme 
une punition du Ciel la défaite qu'il éprouva 
bientôt en combattant un roi des Arabes. Avec 
l'autorisation de Caligula, Agrippa, petit-fils 
d'Hérode P', avait été proclamé roi de Judée. 
Hérode le tétrarque, jaloux, se hâta d'aller 
récriminer devant l'empereur : il n'y gagna que 
sa destitution et son exil à Lyon, dans les 
Gaules , avec l'ambitieuse Hérodiade , sa femme , 
cause de son malheur. 

A la mort d' Agrippa, l'an 44, après sept 
ans de règne , la Judée retomba cous la main 
de* procurateurs. L*empereur Claude forma 
pour le fils de ce prince , car les* royaumes 
coulaient si peu aux Romains , un royaume de 
C alcide accru des tëtrarchies d'Antipas *et de 
Philippe. Il lui laissa en même temps sur le 
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temple et svtx j|^s pontifes un pouvoir souverain 

dont Agrippa II fit le plus déplorable usage. 

Guspius Fadus , Tibèpe Alexandre , Cumanus , 

Félix frère de Pallas favori de Néron , Festus , 

AlbinuSy se succèdent dans le' gouvernement , 

et fatiguent de leurs excès un peuple sans cesse 

travaillé par le besoin de. l'indépendance et 

même de la liberté . Blessés dans leurs intérêts 

nationaux^ dans leurs intérêts privés^ dans 

leurs personnéSy.dans leurs croyance;5, dans leur 

culte , dans leur orgueil ^ tous les Hébreux se 

disent bientôt qu'il faut tenter un dernier effoct, 

et que la mort , en se vengeant des oppresseurs , 

est préférable à une si malheureuse existence. 

Leâ insurrection^ partielles se multiplient, un 

nombre 'considérable d'asseniblées populaires 

excitent l'enthousiasme dans Jérfisalem; dt« 

bandes organisées parcourent les campagnes en 

préchant la nécessité de secouer le joug. Tout 

annonce une action générale : le feu éclate ^ou6 

la procurature .'de Florus qui avait remplacé 

Albinus et surpassé en avarice et en craanté 

tousses prédécesseurs. Jamais guerre pius-juste> 

plus légitime, plus nationale! jamais sur un 

théâtre aussi circonscrit les Romains n'avaient 

éprouvé une résistance plus opiniâtre , plus ier^ 

rible. Et quand on songe que de violentes dift- 

cordes civiles minèrent l'Etat, autant que le fer 
II. 19 



Îl86 LIVRE VI. — CltA.P. m. 

rejeton de la race des Machabées ; il fait mourir 
sa propre femme , sa belle-mère , son oncle , 
trois de ses fils * ; enfin , dans la première année 
de l'ère vulgaire qui correspond à la quatrième 
de la naissance présumée de Jésus , il mourut , 
après trente-neuf ans de règne , d'une maladie 
très-cruelle; et au milieu de ses angoisses^ 
il couronna sa trop longue vie en adressant , 
dit-on , ces paroles à la perfide Salomé , sa sœur : 
<i Je sais que les Juifs célébreront ma mort par 
de grandes réjouissances; mais exécutez ce que 
je veux et ils pleureront, et mes funérailles 
seront fanïeùses. Dès que j'aurai rendu le der- 
nier soupir , commandez à mes soldats d'envi- 
ronner l'Hyppodrome et de tuer tous les citoyens 
que j'y ai fait enfermer : il n'y aura pas une seule 
maisoii en Judée qui ne verse des larmes. » 

Et c'est à Hérode que Josèphe, jaloux de plaire 
aux Romalins, ose accorder le surnom de Grand ! 
Mais bientôt la vérité, l'arrachant comme mal- 
gré lui à la fausse position où il s'est mis, lui 
dicte ce jugement expressif : « On n'avïiit jamais 
vu de prince plus colère, plus injuste, plus cruel , 
ni plus favorisé de la fortune '"'. » 

Les trois successeurs d'Hérode se disputent le 
trône ; Auguste partage entre eux le pays , sui- 

' * J*aimérais mieux être le pourceau il*Héro(le que sou fils, (lisait 
l'eniperour Auguste. 
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vânt le testament de leur père. La Judée , la 
Samarie , l'Idumée reviennent à Archélaiis , avec 
le titre de roi ; la Galilée au nord de la Samarie 
et la Pérée , ancienne possession .des tribus de 
Ruben et de Gad, à Hérode Antipas, avec lé 
titre de tétrarque;.la Batanée, la Thraconitey 
L'Auranite^ qui comprennent la portion nie ilf 
demi-tribu de Manassé, aurdelà du Jourdain.. 

• 

jusque dans les plaines de Damas ^ 4 Philippe.- 
Les Hébreux protestent par des ambassadeui^ et* 
pardes insurrections. Neufans aprèsy Archélaiis^ 
destitué sur un ordre d'Auguste, va; i^mourir a 
Vienne , dans les Gaules, La Judée devient une 
province romaine, à laquelle le vainqueur laisse! 
ses lois. Coponius est fait procurateur, souis* lai 
dépendance du gouverneur do 'Syrie : iï a pour 
successeurs Marcus Ambiviuset Annius Rufus.i 
Tibère nomme ensuite Ponee-Pilate ^ deveno fa-» 
meuxpar le rôle qu'il joua dans le jugement dei 
JésuS'^Christ , et que la foule prend ipour ua joif^) 
Alors il n'y avait aucun souveraiuià Jcruialem;, 
diji nom d'Hérode. J'ai dit que l'espèce dfe dé- 
mêlé que signale saint Luc entre le tétrarque àe 
la Galilée et le gouverneur qui.y/ par run.serttii 
ment de déférence , aurait à son passage envoyé 
devant ce prince, Jéaus-, qu'on -surnommait île« 
Galiléen , ^n'est pas affirmé par les autres 
Evangile^ . • Hérode Antipa*v malgré son . c^ésir,: 
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faire ^ et à parler raisonavant le combat à des 
hommes soupçonneux, chez qui un sentiment 
comprimé pendant plus d'un siècle éclatait avec 
violence. Aussi la scission fut -elle prompte; 
aussi, loin de calmer l'irritation des esjprits, 
le parti modéré sema des défiances, accrut cette 
exaltation même, et fut anéanti en. peu d'ins- 
tans. Cependant ses principes ne dîflPéraient en 
rien de ceux, des zélateurs. Ananus avait parlé 
en ces termes : « On. vous pille, et vous le souf- 
frez; on vous outrage, et vous vous taisez. ••• 
Né vous réveillerez -vous jamais d'un* tel assou- 
pissement, et serez -vous plus insensibles que 
les bjêtes qui , en regardant leurs plaies, s'ani- 
ment contre ceux de qui ils les ont reçuQS? Il 
semble que l'^unour de la liberté, la plus -forte 
et îa plus naturelle de toutes lesaffections, «oit 
éteint dans votre cœur, et que celui de la ser- 
vitude ait pris la place ; comme si nos ancêtres 
nous «waient inspiré avec lavie le désir d'être 
assujettis , eux qui ont soutenu tant de guerres 
contré 1^ Egyptiens et les Assyriens afin de 
rester libresJ Mjbis pourquoi alléguer sur ce 
sujet l'exemple de nos pères? Quelle autre 
cause que le dessein de recouvrer notre îî- 
berté nous ^ engagés daïis cette heureuse ou 
malheureuse guerre contre les Romaiqs ? Quoi ! 
nous ne pouvons souffrir d'iavoir pour maîtres 
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les maîtres du inonde ^ et nous accepterions 
pour tyrans des hommes de notre ' propre na- 
tion '''.?..•.» 

• 

Dans le conseil général, ce pontife fut nommé 
gouverneur civil de Jérusalem , en même 
temps que Joseph fils de Gorion gouverneur 
militaire; Jésus fils de Saphas, et Eléazar fils 
d'un grand- sacrificateur, ^eurent le commande- 
ment de ridujnée; Joseph fils de Simon celui 
de Jéricho; Manassé celui du pays situé au 
delà du Jourdain ; Jean l'Essénien le comman- 
dement de la contrée maritime ; Jean fik d' Ana^ 
nias le commandement de T Acrabatane ; eiîfin 
Flavius Josèphe fils de Mathias le commande- 
ment de la h^ûte et basse Galilée. Ce dernier 
est l'historien , habile capitaine , mais entièpe- 
ment dévoué aux Romains* C'est pourquoi soni 
histoire, écrite à Rome même, sous les yeux du 
vainqueur, doit être lue avec une grande dé- 
fiance pour tout ce qui regarde les zélateurs, 
qu'il s'efforce de rendre d'autant plus odieux 
que leurs principaux chefs s'étaient déclarés ses 
ennemis personnels. Combien ses écrits n'au- 
raient-ils pas acquis un nouveau degré d'intérêt, 
si un zélateur de bonne fei nous avait tracé les 
même.s événemens sur une terre à l'abri de la 
puissance romaine! ^ « 

Tous ces commandans généraux avaient ordre 




4e çornspondre kvec le grand -conseil et de le 
tenir avisé '^/ Mais la plupart des choix ne 
convinrent pas à la masse des zélateurs qui, 
dans la* crainte des transactions, avec l'ennemi , 
se créèrent des fehefs particuliers et indépen- 
dans. Les plus fameux sont : Jean dé Giscala, 
que Josèphe, cpii avait eu avec lui de gi^vés dé- 
mêlés,. peint en ces termes : « Méchant homme, 
grand trcHm{>eur, inconstant dans ses allfections, 
ne mettant pas de bornes à ses espérances, ne 
reculant. devant aucun mojen pour réussir; •••• 
très-impérieux, souffrant avec impatience de par» 
tager Tautorité. Les uns le suivaient par crainte, 
les autres par attachement, tant il était difficile 
de se défendre de ses artifices et du pouvoir cpi'il 
possédait dq persuader ! très- brave et n'ayant 
pas moins de tête que de cœur. Simon fils de 
Gi(U*aSy moins artificieux que Jean, plus jeune, 
plus vigoureux, agité par une égale ambition 
et doué de plus d'audace. 11 fut d'abord chef 
d'une petite bande insurgée qui devint^ une armée 
véritable ; il s'attirait les esclaves en leur pro- 
mettant la liberté, les hommes libres par l'es- 
poir des récompenses, et les personnes les plus 
cpnsidérables du peuple, par son courage et ses 
succès. Enfin Eiéazarfils du sacerdote Simon, 
qui s'etai); «{ii^Ji'un des premiers à la t^te des 
urs, partageait toutes les passions de ses 
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riyaux et avait une réputation méritée pcmr le 
cotiseil et pour l'exécution '*^ >> 

Cependant les gouverneurs de Jérusalem se 
préparaient à la guerre ^ relevaient les fortifica* 
tions^ faisaient forger de tous côtés des «rmes^ 
Ou disposa toutes les machines enlevées à Ces» 
tins y dont leur habitude de se battre en rasp 
campagne 9 et les longues années écoidé^ depuis 
qu'ils' n'avaient pas fait ni soutenu des sièges, 
leur rendaient l'usage difficile. La jeunesse tout 
entière s'exerçait avec joie, et la chaleur d'un 
si grand mouvement la remplissait d'agitation 
et de tumulte "*. 

A la nouvelle du désastre -de. Gestius^ Néron, 
jugeant combien <^ette* guerre^ dans l'état dé 
fermentation de l'Orient, pourrait devenir dan- 
gereuse, avait fait marcher le plus expérimenté 
de ses capitaines, Yespasien, à la tête de soixante 
mille hommes. U porta en tous lieux la flammé 
et le fer, ne manquant pas d'appeler du nom 
de factieux, de rebelles, de brigandlK, les hom- 
mes qui osaient former le projet de secouer le 
joug des procurateurs dont les avait favorisés 
l'empire. Mais ce qui était plus redoutable pour 
les Juifs, que les talens du géiiéral et la force 
de son armée, c'est la corruptî|^ dont les Ro- 
mams savaient si habilemen*jg^^ lieWir ; l'art 
avec lequel ils semaient ch^Eiraf^ ennemis, 
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desMéfianceS; des rivalités, des haines, des dis- 
cordes ; ayec lequel ils détachaient la cause des 
chefs, de celle de leurs adhérens ; avec lequel 
ils opposaient ceux qui se laissent aisément sé- 
duire par l'espoir de la paix, aux hommes con- 
vaincus qu'on ae pourrait repousser la servitude 
que par la guerre. Tandis qu'un de ses lieute- 
njtns, Céréalis, se dirige contre* la S^usnaHe, et 
de. là contre Joppé, que Titus son fils et Trajan, 
chef de la 10* légion, dont le neveu devint 
empereur, vont battre Japha, ville de Galilée, 
il assiège en personne J.otapat où commandait 
Josèphe. Déjà on avait pu s'assurer que les pro=' 
testations des Juifs ne se dissiperaient pas en 
vaines paroles, et qu'ils tiendraient au delà de 
ce qu'ils s'étaient promis» Après quarante -sept 
jours d'une héroïque résistance, la garnison de 
Jotap^t . s'ensevelit . sous ses ruines. Le gouver- 
neur seul, non content d'obtenir la vie sauve, 
osa briguer la^faveur du chef romain, et excita 
dans tout le peuple une indignation qui carac- 
térise l'état des esprits, et qui explique les sou- 
venirs peu honorables que, malgré ses taïens 
militaires et sa réputation Bien fondée comme 
écrivain, Josèphe a laissés parmi les Juifs. « La 
renommée tpuioiii's prompte à répwdre les mau- 
vaises nouJsdliijlBftitHl Ipi-méme avec une étrange 
franchise, j^Kaaussitôt à Jérusalem le malheur 
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de Jotapat. On assurait que Josèphe était mort 
en combattant. Toute la ville en fut si aflEligée 
qu'on s'imposa pour lui pendant trente jours un 
deuil extraordinaire . • Mais dès qu'on sut com- 
ment les choses s'étaient passées y qu'il était 
tombé vivant- au pouvoir des Romains^ et que 
leur général , loin de le traiter ^n prisonnier 
lui rendait des honneurs, cet amour extrême 
se convertit en une haine violente ; on lui pro- 
digua les noms de lâche et de traître, et un cri 
universel répéta des imprécations contre lui '^^ • » 
Un an s'était écoulé sans que les conquêtes 
qui devaient précéder le siège ' de Jérusalem 
fussent terminées. Vespasien, appelé à l'empire, 
en laissa la charge à Titus qu'il entoura des 
niteilleurs capitaines, des meilleures légions, 
et d'un nombre considérable d^auxiliaires. Le 
parti modéré n'avait plus de chefs ni d'influence. 
Après avoir souvent dirigé leurs armes les unes 
contre les autres, et fait couler des flots de sang, 
les diverses fractions dés zélateurs s'étaient en- 
fermées dans Jérusalem et s'étaient fondues dans 
les deux corps comm&odés par Jean de Gîscala 
et Simon. Chose étonnante ! leur ardent enthou- 
siasme, comme il est arrivé chez les Musul- 
mans , et chez tant d'autres mhptes ^ n'était 
nullement excité par l'espoir oej^r^éilômpenses 
infinies réservées à ceux qui trouveraient la 
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mort dans les combats^ mais par la nécessité 
d'une indépendance entière pour le bonheur de 
la nation. Plus ^e servitude, ou la mort! voilà 
leur cri de guerre. 

Tacite qui, cédant à l'habitude où étaient les 
Romains de traiter de barbares ^ous les peuples 
étrangers, prouve dans ce qu'il a écrit des Juifs 
une grande ignorance de leurs lois et de leurs 
usages; nous donne, sur les choses qia'il s« 
trouvait à portée de bien savoir, quelques dé- 
taib très-intéressans. La patience des Juifs à 
supporter l'oppression ; le nombre des troupes 
envoyées contre eux quand ils sont résolus à la 
secouer; le choix des généraux qui comman- 
dent ces troupes ; le temps qu'elles emploient 
à la conquête; la résistance des Juifs> quand 
tous les Etats sont courbés sous le joug; enfin 
leur union contre l'oppresseur, au milieu des 
plus sanglantes discordes, sont le pks beau 
témoignage qu'on puisse rendre à une nation 
ennemie, et à la justice de sa cause. 

« Toutefois, dit- il dans le cinqxiième livre 
de son Histoire, les JuiCÉ;, endurèrent patiem- 
ment l'oppression jusque'ious la procurature de 
Gessius Florus. Sous lui commença la guerre, 
et les prestàqjM tentatives pour la réprimer ne 
furent pà^hifi^pl^ses. Gestius Gallus livra diffé** 
rens combats, dans lesquels il fut le plus sou- 
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?ent l)attu. Ces tins étant mort de maladie ou de 
chagrin, Néron le fit remplacer par Vespasien 
qui, avec sa fortune, sa réputation' et d'excellens 
généraux^ parvint, en deux étés, à occuper avec 
son armée toutes les campagnes et les villes, à 
l'exception de Jérusalem.... Quand l'Italie fut 
pacifiée, l'attention se porta ^u dehors. Ce qui 
outrait le plus, c'était que les Juifs fussent les 
seuls qui n'eussent pas cédé... Au commence- 
ment de cette année, Titus avait été choisi par 
•on père, alors empereur, pour la réduction de 
Jérusalem. Trois légions l'attendaient en Judée, 
la cinquième, la dixième' et la qùinizième (en- 
viroii dix-huit mille hommes), tous vieux Sol- 
dats de Vespasien. Il y joignit la douzième avec 
la vingt-deuxième, et la troisième, qu'il avait 
amenées d'Egypte. Il était accompagné de 
vingt cohortes alliées (vingt mille hotomes), 
de huit divisions de cavalerie ; des rois Agrippa 
et Sohème, des auxiliaires du roi Antiochus,et 
d'un corps considérable d'Arabes, ennemis 
acharnés des Juifs^ par cette haine que se por^ 
tent toujotirs des peuples voisins ; sans compter 
une foule de Romains qui , du sein de la capi-^ 
taie et de l'Italie, étaient accourus autour du 
nouvel empereur pour s'emparer de ses pre- 
mières affections. C'est avec tontes ces forces 
réunies que Titus était entré sur le territoire 
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ennemi. Marchant . toujours en ordre, faisant 
reconnaître tous les lieux, et se tenant toujours 
prêt à combattre, il vint camper non loin de Jé- 
rusalem Là, les Juifs avaient eu d'abord 

trois armées qui se combattaient entre elles 
sous autant de chefs.... Puis la ville ne fut plus 

partagée que entre deux, jusqu'au moment où 
l'arrivée des Romains ramena la concorde...... 

Us avaient donné des armes à tous ceux qui 
pouvaient en porter, et le nombre en excédait 
les proportions ordinaires. Hommes et femmes 
mcHitraient un acharnement égal ; et dans le cas 
où on les eût contraints à quitter leurs de- 
meures, ils craignaient plus la vie que la mort. . . 
Telle était la ville, telle était la nation que 
Titus avait à combattre ''^ . 

Jérusalem se divisait en ville haute sur la mon- 
tagne de Sion«iu midi, et ville basse sur la mon- 
tagne d' Acra ; le temple qui occupait le mont 
Moria à l'orient, la dominait, et était. à son tour 
dominé par la forteresse Antoiiia. Une triple en- 
ceinte de murs, bâtis en grandes pierres de taille, 
et de la manière la plus solide, servait de défense ; 
un nombre considérable de tours garnis5aient les 
angles. Les principales , après la forteresse An- 
tonia, étaient le^ tours d'Hjpicos, de Psephina , 
de Phazaël et de Mariam, élevées par les soins 
d'Hérodc. Titus plaça son camp vers le nord-est 
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de la ville ; la dixième légion occupait la mon- 
tagne des Oliviers, à Forient. 

Les assiégés n'attendirent pas d'être attaqués, 
ils firent des sorties vigoureuses pour empêcher 
les' assiégeans de continuer leurs travaux^ et ils 
réussirent plus d'une fois à jeter l'épouvante 
parmi les vieilles légions. On se tromperait si 
l'on allait croire que la fureur seule présidât à 
leurs e£Ports. En tenant compte de la diflPéfence 
dé leur position respective , Jean de Giscala et 
Simon déployèrent autant d'habileté militaire 
et plus de ressources que le général romain. 
L'opportunité et le succès des sorties , les dan- 
gers dans lesquels il* jetèrent Titus* en per- 
sonne , leur hardiesse à porter de leurs propres 
mains la flamme sur les machines dé l'ennemi , 
leur patience à former dés mines avec les- 
quelles ils firent écrouler ces machines mêmes 
au milieu d'une combustion subite , les obsta- 
cles prolongés qu'ils offrirent aux travailleurs , 
par une grêle bien nourrie de pierres et • de^ 
dards>* enfin toutes lés ruses de guerre attestent 
qu'ils n'agissaient pas sans calcul. On cite une 
machine à laacer de grosses pierres dontre la- 
quelle ils n'avaient aucun moyen de défense e< 
qui faisait d'horribles trouées dans les rangs; 
Des hommes furent plates sûr le plus haut deâ 
tours qui ne la perdaient pas de vue; à la blan- 
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révolte , aux plus aflPrèux supplices. .Leur 
nombre était considérable , et à pfeine trouvait-on 
^ficorè de la filace pour élever les éroix sur les- 
<{uelleson les exposait. Enméme temps ceprince 
ordonna queplusieurseussentles mainscoupées , 
et il les chassa en cet état vers la ville ^^\ 

Tels que les guerriers de Numance, les as- 
siégés ne sont, émus ni par la disette qui les 
accable^ ni par Jes supplices dont on les menace. 
Chatque position devient une ville nouvelle qui 
exige un siège nouveau de la part des Romains. 
Enfin y après cinq mois de sanglans (Combats, 
jour et nuit, et de succès diversement partagés, 
la désolation et rabornination entrent dans le 
sanctuaire. Tout s'écroule, remparts, citadelle, 
temple. Je ne peindrai pas le carnage et fet fé- 
rocité des vainqueurs. La faiblesse où la faim 
les avait jetés fit tomber dans leurs mains un 
grand nombre de guerriers vivahs. Le nombre 
dçs morts peut passer pour incroyable. 

A la même heure. Tan 71 de notre ère, les 
Bataves et une partie des Gaules se soulevaient 
cdntre le joug insupplortable des Romains, et 
leur témoignaient une haine aussi grande que- 
les Juifs. A la même épocpie, lesgnerrierarde là 
Bretagne déployèrent contre eux ufce valeur 
qui ne le cè^e en rien à celle des défenseurs 
de Jérusalem, mais une persévérance inégale. 
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Lorsque le temple eut été renversé, Simon 
et Jean 'demandèreot une entrevue à Titus, 
dans la bouche duquel Josèphe met un discours 
plein d'assertions inexactes, et qui se contredit 
en tQut point avec ce qu'il a rapporté lui-même 
de la tyrannie des procurateurs romans. Ih 
lui répondirent en peu de mots qu'ils avaient 
encore des moyens de djéfense dans la haute 
ville; mais que si on leur accordait la liberté 
de sortir des murs avec leurs familles , ils les 
abandonneraient sur-le-champ. Titus refusa ,/et 
les combats reconmiencèrent jusqu'au septième 
jour de septembre, vingt-sept jours après -la 
chute du temple *. Mais quand les béliers eurent 
entamé la dernière muraille, Simon et Jean 
abandonnèrent la place , et se précipitèrent par 
des chemins détoi^rnés et par les acquéducs, 
vers le premier mur dont les Romains eux- 



* Il ii*est pas d*ëvëiiement lugubre qui n'offr^ quelque épisode 
plaisant. Lorsque l'enceinte du temple eut étë envahie, les assiégés 
se retirèrent dans une galerie où ils soutinrent encore le choc ; 
mais ils manquaient d*ean. Un jeune enfant, d'une intéressante 
figure s*appproche du c6té où étaient les Romains , étales supplie 
de lui donner à boire : on lui fait signe de venir ; il s*abreuve à 
Longs traits, et il remplit d'eau sa petite cruche ; puis , saisissant 
un moment où on jie le surveille point, il revient à toute course 
à son poste. Les Rémains le menaçaient de loin en lui reprochant 
sa perfidie ; il leur 'cria : Je ne m'étais engagé qu'à aller prendre de 
Teau , n'ai-je pas accompli la chose très-ponctueUement , qu*avei- 
vous à me reprocher? Ils ne purent s'empêcher d'en rire ( Gittrre 
judaJùjue , ch. xxxiii). 

■ 

II. 30 
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mêmes avaient entouré Jérusalem. Dans son in- 
justice Josèphe les accuse de s'être laissé, en 
ce moment , saisir par la peur ; ce qui les em- 
pécha^ dit-il , de s'enfermer dans les tours d'Hi- 
picos^ de Phazaël et de Mariam, imprenables 
autrement que par la famine. Mais la famine 
accablait depuis long-temps Jérusalem, com- 
ment donc auraient-ils résisté dans ces forte- 
resse^? Au contraire, tandis que les Romains 
étaient tout occupés à s'emparer de la haute 
ville, ils espéraient forcer le mur extérieur, et 
gagner la campagne. Leurs eflForts ne furent 
pas couronnés de succès, ils" se débandèrent. 
Jean avec un petit nombre d'hommes se cacha 
dans un acquéduc , où la faim le livra bientôt à 
l'ennemi. Simon , sans perdre courage, réunit 
quelques uns de ses compagnons les plus intré- 
pides , les arma de pioches , et leur ayant dis- 
tribué le peu de vivres qui lui restaient , entra 
dans un égoût très-^écarté , avec le dessein de 
. renverser les obstacles , et de se faire une issue 
dans la plaine ; mais le défaut de nourriture ne 
leur permit pas de soutenir ce pénible travail. 
Un jour un homme parait debout sur les ruines 
du temple, pâle, le front morne, l'œil terrible; 
une robe blanche Teriveloppe, un vieux manteau 
de pourpre flotte sur ses épaules. « Qui es-tu, lui 
disent les soldats romains ? — Je l'apprendrai à 
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votre commandant. » Térentius Kufus s'appro-- 
che : « Quel est tort nom? — Simon fils de Gio- 
ras ! » On le charge de chaînes , on le destine au 
triomphe dn vainqueur ; tandis que le cortégç 
rend des grâces aux dieux dans le Capitale ^ on 
le traîne sur la place publique, où l'attend le-deiv 
nier supplice ''' !Et l'historien Josèphe lui-même, 
dont la modération intéressée n'avait fait qu'ai- 
grir les esprits, l'historien Josèphe, repu à la 
table des empereurs, ose poursi;iivre une si 
grande infortune de sa fallacieuse élocpence * ! 
Quant à la clémence de Titus , voici des faits 
que la barbarie des Juifs n'a jamais surpassés. Il 



* Si l'accuse J[o9èpbe de servilité, d'avoir favorisé les pro)Qts 
de rennemi par la connaissance <|u'il avait des lieux , c'est sur 
les documens qu'il me fournit lui-mémeV « Après hi prise de Jo- 
tapât « dit-il, Vespa^en nie traita très-honprablement, et j'é- 
pousai par son ordre uneferame d'entre les captives... Titus m'en- 
voya ensuite avec Céréalis et mille chevaux , à Thëeua , pour voir 
si ce lieu serait propre k J établir un camp... Lors que Titus eut 
arrange les affaires de Judée, et que tout le pays fut tranquille, il 
remplaça les terres que j'avais autour de Jérusalem , par d'autres 
situées en des li#uv éloignés 9 ^t quand il retourna h l^on^s» il 
me fit l'honneur de me recevoir sur son vaisseau. Vespasien con- 
tinua à me traiter de la manière la plus favorable ; il me fit loger 
dans le palais qu'il habitait avant d'être arrivé à Tepipirç ; il ipe 
donna le titre de citoyen romain ; il me donna une pension , et ne 
cessa jamais de me combler de bienfaits , oe qui m'a attiré une 
grande hMivç de h part d^s ttoqnmes de ma nati^v.. . L'^mpçriqur 
Domitien , qui leur a succédé , a ajouté de nouvelles grâces à celles 
que j*avais reçues { il a afiVanchi toutes lesterries q^e je poAsède 
dans la Judée; et l'impératrice-Doipitia a toujours t>ris plaisir à 
m'obliger : de sorte que par tous ces détails de ma vie on pourra 
juger ce que je suis » ( Vit de Jeêèphe , ècriu pur lui-^méme ). 
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est nécessaire de mettre en compte leur exa- 
gération , quoique l'empereur lui-même ait 
désidré <{u'ils parvinsseot dans cet état à la pos- 
térité, et qu'il ait souscrit de sa main à toute 
•cette histoire '^\ 

Lorsque la ville fut en son pouvoir, il donna à 
ses soldats le pillage et la permission d'y mettre 
le feu. Gomme les Romains semblaient las de 
tuer, et qu'il restait une grande multitude, Titus 
commanda de passer seulement au fil de l'épée 
ceux qui feraient signe de pésistanoe; mais 
les soldats n'en tuèrent pas moins les vieillards 
et les enfans. On enferma dans une partie du 
temple une troupe de prisonniers qu'on avait 
jugés les plus vigoureux et les plus' propres à 
être jetés dans le commerce des esclaves. Titus 
les livra à son affranchi Fronton , avec la liberté 
J'en faire ce qu'il voudrait. Fronton en tua une 
partie, réserva une seconde partie pour le 
triomphe, et en envoya une troisième chargée 
de chaînes en Egypte. Titus de son côté en di- 
rigea un très-grand nombre d^ms l^s provinces , 
pour les spectacles des gladiateurs ; il vendit les 
autres. Etant arrivé à Césarée, il procura au 
peuple toute sorte de plaisirs , entre ailtres , de 
voir expirer un grand nombre de prisionniers 
juifs forcés de combatre contre les bêtes, ou 
de se charger entre eux comme dans une san- 
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glante guerre . A quelque temps de là , une fête, 
à l'occâsion de la naissance de Domitien son 
frère, causa encore les angoisses et la mort de 
deux mille cinq cents prisonniers, dont une 
partie fut brûlée. A Bérithe de pareils diver- 
tissemens solennisèrent la naissance de son 
père '^^ 

Cependant plusieurs chefs hébreux étaient 
parvenus à s'échapper de Jérusalem , et à entrer 
dans des forteresses importantes, Hérodion, 
Machéron, Massada. Les deux premières cèdent 
aux efforts de Lucius Bassus, lieutenant-général 
de la Judée. Sylva sod successeur attaque la 
troisième où comma^idait l'intrépide Eléazar. 
Pour résister kux béliers 'des Romains, les as- 
siégés font uù mur de défense avec des poutres 
séparées , dont ils remplissent dç terre l'inter- 
valle. Mais la ilamme lancée du dehors gagne 
l'enceinte. Eléazar réuaiit ses guerriers, « Toute 
défense est impossible ; demain la forteresse re- 
cevra nos ennemis. Vous n'ignorez pas le sort 
réservé à ceux qui tombent entre ses mains. 
Nous avons été les premiers à prendre les armes, 
et nous sommes les derniers à les tenir ; ne ter- 
minons pas notre carrière par la servitude. Le 
bras de l'Eternel à refusé de nous protéger, à 
cause des fautes que nous avons commises. 
Mais il nous est du moins permis de mourir en 
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hommes libres ; c'est la fin la plas glorieuse que 
Dous puissions espérer. » A l'aspect des.femmes 
et des enfaiiS; une partie de ses compagnons 
hésite à exécuter ce qu'il leur propose , de se 
toer eux-mêmes. « Guerriers juifs, je le répète, 
souvenez-vous de vos sermens, demain vous serez 
au pouvoir du vainqueur; sachez mourir ! » Un 
tri unanime accueille ces paroles. Us pressent 
pour la dernière fois leurs familles dans leurs 
bras ; les frappent de leurs épées ; tirent au sort 
dix hommes pour accomplir le sacrifice , et , la 
flamme à la main , s'ôffirent eux-mêmes en ho- 
locauste à la liberté '^^. 

O peuple malheureux ! après avoir fait la part 
des temps y des circonstances , de tes erreurs et 
de ton fanatisme , l'histoire redevenue impaiv 
tiale ne rendra-t-elle pas justice à tes grandes 
actions ? ne se hâtera^t'^elle pas suf tout de cons- 
tater cette vérité d'un ordre supérieur, qiie 
pour débrouiller lé chaos dont tu étais envi- 
ronné, il fallait une époque ou ces mots, peuple ^ 
ioi.y indépendance nationale y égalité , liberté y 
eussent reconquis toute leur importance ? « 

Un arc de triomphe , qui dure encore, atteste 
le prix que les Romains attachèrent au succès 
d'une guerre soutenue pendant sept ans entiers, 
et qui absorba, dit-on , quatorze cent mille in- 
dividus de tout sexe et de tout âge. Quant aux 
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Juifs y Us consacrent une solennité annuelle à 
cette triste catas,tropbe. Au milieu de la céré- 
monie ufi pri douloureuK se fait entendre; le 
voile du temple se déchire y Jérusalem n'existe 
plus!;.. 

Toutefois la nation, ne croyant pas son 
destin attaché à ses murailles ^ conserva loag- 
temps le dessein de regagner p^rla force ^ ce que 
1^ force lui avait ealevé. Un édit de Trajan , qui 
les privait du droit; àe tire la loi dans leurs 
asseipaJjlées , fut. la cause d'une insurrection en 
Egypte^ qui nécessita l'envoi de Martius Turbo, 
avec des troupes consi4érabl^s. Cet exeipiple de- 
venait trop dangereux pour tous les peuples qui 
n'étaient p49 mtoiasjas des Romaips qqe les Juifs. 
Une seconde insurnection éc}ata dans la Mésopo- 
tamie $ une troisième dans l'île çle Chypre, 
contre laquelle Adrien mai^ha à Jl^ tète d'une 
armée imposante . La victoire r^ssta hie^itôt aux 
llomains. Adriçn, parvenu au trône, signa un 
ledit qui défendait aux Juifs ^q circp];ifcire 
leurs ^nfans ; et pour éteindre tottte^s leurs e/s- 
péisaûces, il. envoya uoe colonie ^^ùs, sur 
J.'6implacementde Jérusalem, une ville qivi prit 
en l'honneur de sa famille le nom d'OElia Ca^ 
^itoU^a, et ou il ^ éleva des statues à tous ses 
(die u^, en t^^ autres^ au bel Antinqus! On lui 
jp^on4it ipf)£«uB cri de guerre ; c'est la deroièçe 
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convulsion Je la force publique armée des Hé^ 
breux; car je ne compte pas diverses réac- 
tions partielles qui eurent lieu jusqu'à l'époque 
où les Juifs ^ accablés par les circonstances^ 
ont réalisé ces paroles de Moïse : cr -Après 
avoir fait fuir vos ennemis par sept chemins, 
vous fuirez à votre tour; on renversera vos mu- 
railles; on vous dispersera chez toutes les na- 
tions ; et, dans Tétonnement où vous serez de la 
masse de maux qui tomberont sur votre tète, 
vous resterez pendant des sièdes sans énergie y 
sans courage et sans voix *'^. 

Cette dernière guerre émut tout l'empire , 
et aurait pu avoir, d'immenses résultats, si elle 
avait éclaté quelques années plus- tard , lorsque 
la monarchie romaine était à la veille de sa 
dissolution. Une foule de juifs remplissaient 
encore la Judée. Domitien les avait persécutés. 
Nerva son successeur leur fut au contiïaire très- 
favorable, n leur laissa le libre exercice du 
culte, et les exempta des taxes qu'on avait 
mises sur eux après avoir vendu leurt terres. Les 
académies jadis établies à Jérusalem se distri- 
buèfent dans les villes plus ou moins éloignées 
de cette capitale, Bitter^ Lydna, Jafné, Césarée, 
Zippora en Galilée, Tybériade. Des ptofesk 
seurs j enseignaient la doctrine mosaïque, et 
s'effbircaient de soutenir l'esprit national. C'est 
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alors que la partie de la loi comprise sous le 
nom de culte reçut, comme j'en ai déjà parlé, 
une nouvelle extension qui passait, non sans 
fondement, pour un des moyens les plus pro- 
pres à attacher les Hébeux au souvenir de leurs 
pères, de leur constitutioi^ publique et dé leur 
patrie, La réputation que plusieurs de ces doc- 
teurs acquirent , avait ramené en Judée un 
très-grand nombre d'émigrés. 

Des bandes de partisans ne cessaient de 
se maintenir dans les montagnes, et de faire 
une guerre journalière aux Romains. Les édits de 
Trajan et l'insurrection d'Egypte avaient accru 
leur audace . A la nouvelle des succès de Mar- 
tius Turbo ils se retirèrent sans renoncer à 
faire leurs préparatifs , et à porter en secret des 
armes et des mtmitions dans les lieux les mieux 
fortifiés ou les plus susceptibles de l'être. Enfin 
l'édit d'Adrien fut le signal. Soixante ans envi- 
ron après la ruine de Jérusalem, l'an 132 de 
notre ère , le juif Coziba, un des chefs des par- 
tisans, se mit à la tète de l'insurrection, et 
changea soù nom en celui de Barcokébas , JUs 
de rétoile y par allusion à l'étoile conquérante 
signalée dans le Pentateuque. « Déjà sa renom- 
mée s'étendait au loin , disent les historiens 
des empereurs ; les Juifs qu'on avait dispersés 
en tout lieu s'ébranlèrent; des étrangers mêmes 
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se joignirent à eux, et le feu de rinsurrectiôa 
allumé dans la Judée devenait un embrasement 
universel qui menaçait tout Tempice. » 

Adrien n'avait d'abord attribué à ce mouve- 
ment aucune importance ; bientôt il envoya un 
renfort de troupes à Tinnius Rufus, comman- 
dant de cette province , qui fut complètement 
battu. Alors on jugea nécessaire de réunir 
les meilleures troupes et les meiUeiirs capitaines y 
et on fit venir du fond même de la Bretagne , 
Julius Severus, regardé comme le plus grand 
honune de guerre de son temps '^^. Le dessein 
de^ chefs insurgés était de livrer soudain 
une bataille décisive , afin de ne pas laisser re- 
froidir l'ardeur de leurs troupes , et de com- 
penser par le nombre et l'impétuosité , ce que 
les Romains avaient de supériorité dans la 
science militaire et dans tous les mojens à leur 
disposition. Severus, au contraire, pensa qu'une 
bataille décisive , si on la perdait , pourrait de- 
venir un sujet de révolte pour beaucoup d'au- 
tres peuples , et qu'il fallait abattre la chaleur 
des insurgés en les fatigant. U s'occupa donc 
à les séparer les uns des autres , à les attaquer 
par détachemens, à les harceler sans relâche. 
Tous les disciples des académies s'étaient joints 
à Barcokébas : le docteur Akibayqui passe pour 
un très-savant homme parmi les Juifs , était soi» 
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principal conseil. Dans toutes les forteresses , 
dans tous les bourgs qui offraient la moindre 
possibilité de défense» les Romains eurent 
un siège à faille. La guerre dura près de trois 
années» non moins terrible que la guerre de 
sept ans. Le dernier exploit des armées impé* 
riales fut la prise de Bitter;«les assiégés s'y 
défendirent comme à Jérusalem» et; eurent à 
supporter toutes les horreurs <le la faim et de 
la s(Hf ; Barcokébas j trouva la mort. Akiba et 
ses fils» prisonniers du yainqueur» périrent dans 
les tortures. Les historiens romains portent à 
d80»000 le nombre des juifs tombés <laps cette 
guerre » les armes à la jnain » sans compter ceux 
que détruisirent la^faim» le feu» les maladies. 
On peut juger de rçfi&*oi qu'ils causèrent à l'em- 
pire par le bruit répandu contre eux» suivant 
l'usage du parti le moins rassuré » qu'ils man- 
geaient les prisonniers et qu'ils les écorchaiôHt 
tout vivans. La perte des Romains fut aussi très- 
considérable. Dion Cassius indique le souvenir 
qu'elle laissa » en supposant qu'Adrien, qui n'é^ 
tait pas sorti de Rome » avait écrit au sénat une 
lettre daiïs laquelle cette formule aurait été 
omise :- « Si vous et vos eufans vous vous por- 
lets bien » je vous en telicite ; moi et les armées 
nous sommes en bon état. » 

La grande dispersion des Juifs date de cette 
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époque , après une existence de seize cçnts an* 
environ, comme corps politique. Adrien fit ren- 
verser tous les monumens qui parlaient encore 
à leurs souvenirs; les-qpierres du temple ser- 
virent à bâtir un théâtre , et la statue de Jupiter 
Gapitolin s'éleva à la place même où les pon- 
tifes d'Israël proùonçaient avec une solennité 
respectueuse le nom sacré de Jéhovàh. Il fut 
défendu sous peine de mort à tout Hébreu d'en- 
trer dans Jérusalem. On se relâcha plils tard de 
cette rigueur, et, une fois Tannée seulement, on 
leur accorda , au poids de Tor, d'aller pleurer 
quelques jours sur les ruines de leur pat;rie, 

A la force d'activité succéda la force d'inertie 
qui n'a pas produit des effets moins étonnans. 
Comme guerriers armés, les Juifs étaient morts 
à leur poste sur la brèche et dans la bataille. 
Gomme défenseurs des principes positifs de 
l'ordre général , ils eurent un nouveau poste à 
garder où leur consigne fut d'attendre et de 
souffrir. Cette secondé partie de leur tâche est 
terminée. La troisième commence, moins dou- 
loureuse et plus belle; ils la partagent avec 
l'humanité tout entière; c'est l'explosion de 
leur force intellectuelle et morale trop long- 
temps comprimée , dans l'intérêt des lois , de& 
peuples et de la vérité. 
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LIVRE VII. 



FAMILLE. 



Rien n'est aussi pr^ieux qu'un* excellent» 
fsmme. 



Prot. Z.VII1, aa. 



Après avoir considéré l'Etat dans ses rapports 
généraux, intérieurs et extérieurs , j'arrive aux 
petites sociétés dont il est formé et à l'appré- 
ciation de cette pensée de Montesquieu : « Que 
si le peuple , en général , a un principe , les 
parties qui le composent, c'est-à-dire les fa- 
milles , l'auront aussi ' • » 

Les mariages, qui sont la grande question 
d'Etat pour les femmes , la polygamie et le 
divorce ; la paternité , ses rapports avec la po- 
pulation, ses droits, ses devoirs, l'ordre des 
successions ; et la manière-d'étre des serviteurs 
hébreux, qu'on a très -improprement appelés 
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esclaves; voilà les divers points sur lesquels 
j'arrêterai dans ce livre l'attention du lecteur. 
Les détails sont inévitables ; je ne cesserai de 
mettre tous mes soins à les parcourir avec 
rapidité . 
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CHAPITRE PREMIER. 



DBS FBMMSS. 



Rousseau s'est écrié : « sexe que rhomme 
opprime ou qu'il adore , et qu'il ne peut pour- 
tant rendre heureux ni l'être qu'en le rendant 
égal à lui ! » Mais cette égalité est^lle absolue ? 
Faudra-t-il en faire des hommes , comme Lj- 
curgue et Platon dans leur république ? Non , 
sans doute. L'égalité pour elles , comme pour 
les citoyens entre eux, consiste à ce qu'elles 
puissent, aussi bien que l'autre sexe, déve- 
lopper avec régularité toutes les facultés inhé- 
rentes à leur propre nature. Malheur au peuple 
qui se priverait de ces facultés précieuses , et 
chez lequel le cœur de la femme, éprouvant sans 
cesse un mal-aise indéterminé , lui inspirerait , 
conrnie par instinct , la pensée que les relations 
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de tout ce qui l'entoure avec elle-même reposent 
sur de fausses bases ! 

D*après la Genèse, la femme est envers 
rhonmie un aide semblable à lui ; ils forment 
deux parties distinctes d*un seul être * . C'est pour 
cet être même qu'ils sont faits l'un et l'autre . 
et non pas seulement la fenrnie pour l'homme : 
leur destinée est de courir ensemble à la re- 
cherche du bonheur. Il faut donc qu'un principe 
commun préside aux dispositions qui les concer- 
nent ; que la loi travaille avec un même zèle à 
l'accomplissement de leurs besoins. 

Mais pour la formation de cet être unique et 
fictif, quels rapports ne doivent pas exister 
entre les deux parties composantes? Et c'est 
ici que gît la difficulté. Les différences qu'of- 
frent , soit au physique soit au moral , les, in- 
dividus de l'espèce humaine , sont nombreuses, 
sont profondes ! A quels signes exacts recon- 
naîtra-t-on les convenances indispensables ? Et 
s'il arrive que , loin d'avoir pour but de dimi- 
nuer les chances d'une mauvaise union , la loi , 
les mœurs , les préjugés les accroissent , qu'en 
résultera-t-il ? un joug souvent insupportable. 



* Quand Moïse dit : «Tu accompliras tes festins de réjouissance , 
TOI, ton fils , ta fille , ton serviteur, ta servante, la veuve, etc... »^ 
il fait allusion à cela : Ce n'est pas par oubli deâlTemmes , comme 
on Ta avancé , ne signale-t-il pas la fille , la servante , U veuve ? 
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à la place du lien qui devrait doimer le plus 
grand charme à la Vie, 

De toute part naît donc la nécessité pour la 
femme , comme pour l'homme , de chercher 
l'instruction , d'aimer la civilisation , dont les 
progrès apprennent à discerner les choses utiles , 
des choses nuisibles. Par elles leur physique et 
leur moral seront perfectionnés ; ils reconnaî- 
tront mieux leur valeur réciproque, et s'il 
existe toujours entre les individus des dissem- 
blances difficiles à saisir au premier aspect , elles 
seront renfermées dans des bornes assez étroites 
pour ne plus les exposer à des chances trop 
malheureuses. 

Les jeunes filles étaient instruites de la loi , 
et élevées pour les soins domestiques : en cela 
consistait toute l'éducation du temps qui cor- 
respondait à celle des hommes. Il est vrai que 
lorsque l'étude des lois devint plus compliquée , 
les docteurs recomniandèrent de ne pas di- 
riger l'esprit des femmes de ce côté , par la 
raison que leur nature les porte , disent-ils , ou 
bien à traiter trop légèrement tout ce qui tient 
à des doctrines, ou à les pousser jusqu'à la 
dernière exagération \ Dans l'origine elles ne 
craignaient pas, riches ou pauvres, d'assister aux 
moissons , de conduire les troupeaux , de puiser 
une eau bienfaisante pour le voyageur. « Je suis 

II, 21 
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noire ,. mais je suis belle , dit la fiaocée du Can- 
tique des cantiques , ce sont les regards du so- 
leil qui m'ont touchée.» H ne faut donc pas^ à 
l'exemple de quelques commentateurs , conclure 
du mot alïïna , qui signifie cachée , en méine 
temps que jeune fUte^ qu'on les cachaU à tous 
les yeux avant le mariage ; le contraire se dé- 
montre à chaque pas ; leur goût pour la parure 
en est surtout une preuve frappante. La jeune 
Rébecca reçoit avec joie auprès du puits oif se 
réunissaient ses compagnes, la bague et les bra- 
celets d'or que lui remit le serviteur d'Abraham ; 
sous Saiil elles aimaient à porter des tuniques 
de pourpre relevées par des ornemens d'or; 
enfin Isaïe fait entendre des plaintes amères au 
sujet des filles de Jérusalem qui marchent avec 
bruit, le sein découvert , et tournant fièrement 
les jeux de tous côtés , qui se complaisent de- 
vant leurs miroirs, se frisent, se parfument et 
se couvrent d'ornemens futiles '. 

Mais il existait deux états difierens pour les 
filfes juives comme pour les fiUes romaines. 
Dans le premier elles recevaient le nom de 
alma^ parce que leurs charmes étaient encore 
cachés ; dans le second elles devenaient hétoula, 
c'est-à-dire vierge nubile ; les unes et les autres 
partageaient le nom générique de naawa , qui est 
le féminin de naar^ jeune garçon, jeune homme. 
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Dans une civilisation commençaBfte y l'âge et 
les signes physiques pouvaient servir de base à 
cette distinction. Une civilisation avancée exige 
d'autres développemens , le terme d'wM édu- 
cation qui apprenne aux fenunes lelitr véritable 
destinée; qui leur apprenne (Qu'elles n'ont 
pas seulement pour tâche de fournir des enfans 
au pays et de porter Tordre dans le gouverne- 
ment intérieur de la famille , maïs de sui!vrè à 
leur manière les progrès de riatelligence et de 
les seconder de tout leur pouvoir* 

Soit qu'ils retracent le bonheur ou les dé- 
sastres d'Israël y les prophètes lié manquent ja- 
mais de placer dans le tableau la figure des 
jeuneâ vierges, riantes ou baignées de larmes ^; 
elles forment comme la jeunesse de Vautre se±e , 
un véritable • corps de l'Etat , dont les intérêts 
et les droits doivent être continuellement pesés 
dsms la balance publique. Leur nom même etk 
pris souvent pour celui de la patrie entière : 
Lavierge de Sien soupire ^ signifie que Jérusalem 



* Chose éWange! ckez le |ieuple où la galanterie a long^temps 
dominé en souveraine, les expressions destinées à rappeler. ce 
qu*il y a au monde de plus intéressant et de plus pur ont toutes 
été flétries , et nous sommes au dépourvu pour signaler d*un mpt 
rétre virginal que Ton ne se lasse pas de comparer ^ une fleur! Le 
féminin d'un substantif usité est infâme; le titre dont une Jeanne 
d'Arc s'honorait, fait rougir; vierge ne se dit pas;^//e a besoin 
d*une épithète ; demoiseiU est prétentieux ou servi le; jeune per- 
sonne peut s^appliquer indistinctement aux deux senes. 
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est -cn souffrance ; la vierge de Juda , la vierge 
d'Ephraim, de Galaad , désignent ces diverses 
provinces. S'il s*agit au contraire de reprocher 
au pa^s ses iniquités - ses superstitions , ses cri- 
mes politiques^ la vierge dispairaît pour faire 
iplace à une femme dissolue. C'est ainsi qu*avec 
son énergie ordinaire , Ezéchiel retrace les dé- 
bordemens de deux filles perverties, Ahola ou 
.Samarie /« Aholib.a ou Jérusalem, qui se sont 
liyrées aux Assyriens et aux Chaldéens , et qui 
périront de la main de ceux-là même qui les 
oilt déshonorées ^». Mais dès que la patrie se 
relève, la vieisge renaît plus pure, et sourit à 
ses enfans *. 

Dans les jours de fête elles se réunissaient 
pour former, au son des instrumens de musique, 
<5es chœurs des filles de Sion qui remplissaient 
de joie l'âme des Hébreux; et dont le souvenir 
leur causait tant de regrets sur la terre étran- 
gère : mais c'est surtout aux noces de leurs 
çoifipagnes que les jeunes gens se mêlaient 
avec elles. 

Lorsqu'un mariage était décidé, on faisait 
les fiançailles qui ne pouvaient être annulées 
qu'au moyen du divorce. Le jeune homme , en 



* ^ 



Toutes ces alléguries mettent sur la voie de la figure sym- 
bolique et judaïque de la vierge du christianisme, mère de Fhu- 
manité morale^ et fécondée par F intelligence on l* esprit. 
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présence de deux témoins , offrait à la fille une 
pièce d'argent ou un afineau , ^ et lui disait : 
« Si tu consens à devenir mon épouse , accepte 
ce gage, » Autrement, on dressait un acte ; au- 
quel trois témoins apposaient leur seirig. Enfin 
il y avait une troisième manière ( cohabiuus^ , 
que l'usage souffrit , et que la jurisprudence 
réprouva ^. 

L'engagement d'une fille qui se fiançait elle- 
même avant l'âge de puberté était nul. Après 
cet âge le père pouvait retarder les noces, 
mais non détruire la convention : l'usage avait 
permis à ce dernier, dans l'intérêt de sa fille , 
de la fiancer avant la puberté , «ous condition 
qu'il n'userait pas légèrement de ce droit. Le 
refus postérieur démette fille , devenue majeure, 
ne la déliait pas entièrement ; il suspendait toute 
célébration .: de là les plus graves abus chez les 
Juifs modernes, qui faisaient contracter des 
unions à leursr enfans à peine sortis du berceau ; 
mais il est j uste de remarquer que leur position 
même , plus que leur loi , donna naissance à cet 
abus , attendu que dans la séquestration qu'on 
faisait d'eux il» éprouvaient le besoin d'assurer 
de bonne heure l'avenir de leurs enfans. 

La jeune fille promise seulement par sa mère 
ou par son frère, pouvait à sa majorité donner 
devant les juges un àclr de renonciation qui 
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rompait tout lien. « Ma mère ou mon frère m'a 
induite en erreur^ en me faisant fiancer pendant 
ma minorité^ à tel fils de tel. Aujourd'hui je 
m'empresse de vous découvrir mes sentimens f 
il ne mê plaît points et je ne puis consentir à 
demeurer avec lui ^. n Enfin les fiançailles 
étaient toujours nulles^ quand elle j avait été 
entraînée par violence ou par crainte '• 

L'homme qui séduisait une jeune fille était 
lean de l'épouser et de ne plus s'en séparer de la 
vie ^* Les mœurs les contraignaient plus encore 
que les liûis : et n'aperçoit-cm pas toute la puis^- 
sance des mœura dans ces paroles touchantes cfe 
la jeune sœur d' Absalon ? Un de ses frères con-^ 
sanguins ^ épris d'une passion aveugle , la pres^ 
sait de céder^ la menaçait d'employer la force ^ 
et refusait d'attendre un mariage qui n'était pas. 
proscrit alors entre des enfans d'une mère difie- 
reilte : «Oh ! non, mon frère, cela ne se fait pa» 
en Israël ; ne conmiets pas cette infemie. Et moi , 
que deviendrai-je avec mon opprobre? et toi, ne 
passerais-tu pas pour un insensé ? Va , va plutôt 
me démander au roi ^ • » 

Les noces suivaient quelquefois les firançailles; 
d'autres fois un topate de six mois , un an et 
plus les en séparait» 

Au moment du contrat , la femme ne recevait 
de ses parens que les choses nécessaires à sa 



FEMMES. 3^7 

parure et a ses besoins particuliers. C'estle mari 
qui fournissait la dot. « L'homme épouse y dit la 
loi , après avoir donné ce qu'il faut aux viei^s 
quand on les marie.» Ses motifs étaient, que 
rhomme ayant reçu en partage la force physique 
et l'activité d'esprit avec lesquelles on obtient 
les richesses, doit les apporter lui-même dans la 
famille; que le douaire qu'il constitue, et qui re- 
vient à la femme, en cas de séparation ou de 
mort , est un dédommagement naturel pour *to 
jeunesse et sa beauté, qui sont chez çUe ce que 
la force est pour l'autre sexe ; que cette dispo- 
sition enfin devenait indispensable, pour main- 
tenir la grande division des propriétés qui était 
le principe fondamental de l'économie publique. 
La dot provenant du mari paraissait tellement 
fondée en droit aux jurisconsultes, qu'ils im- 
posent pour obligation à tout individu, de ne 
pas rester une heure entière seul à seul avec la 
personne dont il veut faire son épouse , sans l'a- 
voir constituée **". 

Conclura-t-on que les Hébreui achetaient 
leui's femmes? autant vaudrait soutenir que les 
femmes modernes ^chètelft leurs maris. Cet 
usage a été commun à plusieurs peuples; aux 
Spartiates, aux Germains. Tacite dit en parlant 
de ces derniers : « La femme ne porte pas de 
dot, le mari la donne ( Dotent non uxormaritOy 
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sed axo/i maritus offert). » Et Mahomet qui ^ 
suivant sa position , est loin d'avoir ansû mal 
traité les femmes qu'on l'a préteiidu , ne fait 
que répéter le précepte du Pentafeeuque, dans 
ces mQts du Coran : <€ Dotez tos femmes; 
attachez- TOUS -les par des bienfaits ''. » Cela 
explique sous quelques rapports la plus grande 
séyérité de leurs lois contre les atteintes ao 
mariage. La fenune dotée par son époux aurait- 
elle jeté dans la famille des enfans ajant droit 
à un bien dont elle avait déjà pris sa part, au 
lieu de l'accroître? la reconnaissance a son pou- 
voir; et ici elle semblerait avoir du s'allier 
d'autant plus souvent à l'amour^ que le choix 
du mari n'était pas fondé sur l'intérêt. 

n faudrait toutefois se garder de croire que 
cet ordre de choses fut avantageux à la femme 
dans un état quelconque de civilisation» Si 
le nivellement de tout son sexe , en effet v la 
forçait à déployer avec plus de zèle les facultés 
dont elle est douée y et lui donnait la satisfac- 
tion de n'être pas recherchée pour ses propres 
biens ; il pourrait aniver aussi que , malgré 
toute la liberté 6iift||f||^ure laissée à son choix y 
l'absence de l'appujl Sg^ox^ trouve dans une for- 
tune indépendante / la rendît fréquemment la 
proie du plus puissant ou du plus .ricl^ : en 
même temps cette fortune ne compensant plus^ 
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dans une foule de circonstances , les avantages 
personnels que la nature.répand avec tant d'irré- 
gularité , il s'ensuivrait peut-être un entre-croi- 
sement moins actif des variétés individuelles. 

La constitution du douaire qui a rapport à 
Fexistence future de la fermme est accompagnée 
dans le contrat dés conditions de son existeiice 
actuelle . Elles Coniprennent trois choses , dont 
le refus ou l'abus est la source première d<s 
dissensions domestiques : « Les alimens,les 
vêtemens convenables à sa position, et Y amitié 
conjugale. » Moïse les indique avec précision, , 
pour que chacun trouve dans le pacte public 
l'expression de son propre besoin. La jurispru- 
dence étendit dans dix articles les obligations 
positives que la loi impose aux époux : la nour- 
riture; les vêtemens; l'â^/w/z/e conjugale; une 
dot * ; tous les secours de la niédecine ; les 
honneurs de la sépulture ; la rançon , dès qu'elle 
est tombée en captivité ; l'entretien sur la suc- 
cession, depuis sa viduité jusqu'à ce qu'elle ait 
repris sa dot ; les mêmes avantages pour les filles 
qu'elle a eues de lui jusqu'à l'époque de leur 
mariage; enfin les droits^ipiqiA*aux de succes- 
sion pour ses enfans ". ^h^^ 

Au reste , la nature même du contrat va 

* Les femmes veuves ou répudiées ne leeevaient que la moitié 
de lu dot dans un second mariage. 
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prouver combien on s'est laissé abuser par de5 
usages et des locutions étrangères , quand on a 
répandu que leurs femmes vivaient , relative- 
ment aux époques, dans un état de servitude. 
Quelles que soient les erreurs d'application 
dans lesquelles les jurisconsultes juifs ont pu 
tomber, il est certain que tous les principes 
ramènent à l'égalité des droits et à une liberté 
réciproque. Mais auparavant, ne craignons pas 
d'examiner un principe de notre législation, 
qui nous semble aussi peu exact au fond, que 
mal approprié à l'usage qu'on en fait. 

« Le mari doit protection à sa femme , la 
femme obéissance à son mari » , dit-on aux 
fiancés à l'heure où ils vont prononcer le mot 
qui les enchaîne pour toujours. Mais cette pro- 
tection , devant la loi , foyer unique de toute 
protection, que signifie-t-elle ? Chez un peuple 
sauvage où l'homme se jetterait violemmentsur 
la première femme qui allumerait ses désirs, 
je la concevrais sans peine ; chez des peuples 
civilisés , le sens qu'on y attache est plus diffi- 
cile à saisir. Le mari protége-t-il sa femme , 
quand elle est outragée ? ce devoir s'étend à 
son père, à sa mère, à sa sœur, à tout être 
faible. Un étranger généreux peut dans ce cas 
la protéger contre lui. Protége-t-il les bien^ , 
les intérêts de son épouse ? mais en les défen- 
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^ut, il travaille à ses intérêts propres, à œux 
deseseufans. Quels ODtdonc été les motifs du 
législateur dans la rédaction de CQt article du 
Gode Français ? 

Il commeoce par établir que m si l'homme et 
la femme sont égftux en certaines choses , ils 
De sont pas comparables dans d'autres. » Nul 
doute ; Rousseau l'avait déjà dit , avec toute son 
éloquence : « Que la force et l'audace sont du 
côté de l'homme ; la timidité et la pudeur du 
côté de la femme. » Mais ici, puisqu'il a parlé des 
qualités positives qui domiueatdans l'homme, ne 
devait-il pas, pour être juste, mettre en regard 
les qualités positives qui dominent chez la 
femme? 'Au lieu de la timidité et de la pudeur 
qu'il oppose avec intention à la force et à l'au- 
dace , n'avait-il pas à choisir entre la beauté , 
la sensibilité, la grâce, et d'antres attributs? 
« L'homme et la femme , ajoute-t-il , ne peu- 
vent partager les mêmes travaux , supporter les 
mêmes fatigues, ni se livrer aux mêmes occu- 
pations. Ce ne sont point des lois , c'est ia na- 
ture même qui a fait le lot de chacun des deux 
sexes. » Nul doute encore. « IMemme a besoin 
de protection, parce qu'elle est plus faible; 
l'homme est plus Yihte, parce qu'il est plus fort. 
Quel argument! Sans doute le plus faible 
besoin de protection ; mais la différence essen' 
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tielle entre l'état de nature et un bon état de 
société consiste en ce que , dans l'un , il reçoit 
de la loi et de son droit cette protection même, 
tandis que dans l'autre il ne peut l'obtenir que* 
de la force. S'il est -de toute vérité que le 
caractère d'un pays où les lois, régnent est de- 
protéger lé plus faible contre le plus fort , qu'a 
prouvé le législateur après avoir établi la fai- 
blesse de la femme et la force musculaire de 
l'homme? que loin de la placer sous sa pro- 
tection immédiate , c'est contre lui surtout qu'il 
faut que la loi la protège. Et d'ailleurs, que 
signifient ces paroles peu réfléchies qui mettent 
la liberté dans la force ; ces .paroles , dont les 
conséquences conduiraient à la désorganisation 
sociale, et qui ne furent sans doute inspirées que 
par le temps où une république périssait , pour 
faire place à un empire : « L'homme est plus 
libre parce qu'il est plus fort !. » Non. L'homme 
civilisé , au contraire , n'est fort que lorsqu'il 
est libre; il n'est libre que lorsqu'il est juste , 
lorsqu'au lieu de prétendre à protéger les autres, 
il ne s'occupe qu'à se protéger lui-même contre 
son orgueil et toutes ses passions. 

« Enfin la prééminence de l'homme est indi- 
q^ée, a-t-on-dit, par la constitution même de son 
être qui ne l'assujettit pas à autant de besoins, 
et qui lui garantit plus d'indépendance pour 
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l'usage de son temps et pour l'exercice de ses 
facultés *^ » Nouvelle inexactitude. Il a été re- 
connu que les travaux et les occupations de 
l'homme et de la femme sont différens ; la na- 
nature a accordé à celle-ci tout le temps et 
tous les moyens qu'il lui faut pour accomplir 
non les travaux du premier, mais les siens pro- 
pres : la prééminence n'existe donc pas sur ce 
point; ils peuvent faire chacun tout ce qu'ils 
sont tenus de faire; leur égalité devant la loi 
reste parfaite. 

Mais allons plus loin : admettons que le lé- 
gislateur ait eu raison en principe , et que sa 
rédaction exprime convenablement Iç droit; 
du moins a-t-il mal jugé le cœur humain, sur- 
tout le caractère de son peuple. Est-ce une 
chose généreuse de rappeler au faible son im- 
puissance , de se targuer d'un avantage que ce 
dernier apprécierait mieux si l'autre savait l'ou- 
blier? Quelle impression feront sur la fenmie 
des paroles qui lui annoncent un maître au mo- 
ment même où le sentiment du triomphe devrait 
seul remplir son cœur ! 

Et certes , tout en poursuivant la rigueur des 
principes , je suis bien loin de» méconnaître ces 
dispositions particulières que j'appellerai, si 
l'on veut, protection morale, obéissance morale, 
ces dispositions en vertu desquelles nous aimons 
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à nous appuyer sur un être qui a plus de force , 
plus d'expérience, plus de sagesse que nous; en 
vertu desquelles nous trouvons, indépendam- 
ment même de toute exaltation de nos sens ou de 
nos âmes, du charme à devancer sa volonté. Mais 
enceci la loiposidve n'est rien; son ordonnance 
tue au contraire des sentimens qui s'établiraient 
sans elle. La protection pour tous , l'obéissance 
de tous , voilà le devoir de la loi et son droit 
souverain. Elle ne peut s'en départir en faveur 
des uns exclusivement aux autres, sans quoi 
elle passerait à la tyrannie, elle aliénerait le 
respect dû à sa majesté , elle ne serait plus la 
loi. Si les femmes en Egypte étaient très-hono- 
rées , rien ne prouverait mieux la sagesse de ce 
pays; mais on dit que dans les contrats la plus 
grande autorité leur tombait en partage, et que 
les maris leur promettaient en tout une entière 
obéissance "*. C'est l'autre excès , que je ne 
prendrai pas la peine de combattre. 

Voici le modèle littéral des contrats de mariage 
hébreux, qui remonte aux temps les plus reculés. 

En Tannée le jour du mois de. . . . 

Benjamin filsde a dit à Rachel lille de. . .. 

Deviens mon épouse selon la loi de Moïse ef 
d'Israël. Je promets de t'fwnorer, de pourvoir 
à ton entretien , à ta nourriture, à tes vêtemens , 
Buivast la coutume des maris hébreux qui hono^ | 
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rent leurs femmes * et qui les entretiennent 

comme il convient. Je te donne d'abord 

la somme adjugée par la loi *, et te promets, 
outre des alimens , des habits , et tout ce qui te 
sera nécessaire , l'amitié conjugale , chose com^ 
mune à tous les peuples du monde*. Rachel a 
consenti à devenir l'épouse de Benjamin , qui, 
de son plein gré , pour former un douaire en 
rapport de ses propres biens , ajoute à 1ï^ sonmie 

précédemment indiquée , la sonmie de '". 

La célébration du mariage n'est qu'une céré- 
monie de famille , dans laquelle les sacerdotes 
ni tes lévites ne remplissaient d'emploi néces- 
saire. Le père servait de pontife; il plaçait la 
main droite des jeunes gens l'une dans l'autre, 
et leur donnait la bénédiction nuptiale. « Que 
le Dieu d'Abraham et de Jacob soit avec vous , 



* Le juif Saùl, devenu célèbre sous le nom de saint Paul, 
changea le précepte et dit ; o Femmes, honorct vos maris, craigqez 
vos maris ; nwis, aimez vos femmes. ■ Mais rhommc qui a le senti- 
ment de son pouvoir a-t-il besoiu de s'écrier , honorex-tnoï? et la 
femme quiposside principalement les moyens de plaire, n'a-t-elle 
pMquelqw certitude de plus de se faire aimer? l'homme d'ailleurs 
ayant bMaconplpadrei no pu 4tre aimé de sa femme, il semble 
p)uHG0av«S«)>leile4be- « Femiues. iumei vos mnris •' ; i7[ lefaiLIti, 
éprouvant un pendUAIt naturel pour ic fort qui l'iionure, plus 
convenable et ploj.lBDnl de ncommaniler aux maris d'Iionorcr 
Icors tria 

" CattnJU^H^^^^^^HuifaMd'argeDt fonniit U 
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et qu'il vous fasse prospérer en toute chose : 
agissez vertueusement , je vous bénis '^. » 

I)e nos jours les Israélites simulent les an- 
ciens usages sous les yeux des rabbins , qui re- 
présentent , non les sacerdotes , mais les magis- 
trats d'autrefois. Le jeune homme et la fille 
couverte d'un voile sont assis sous un dais. On 
leur lit le contrat en langue hébraïque , et les 
passages de la loi qui s'y rapportent. Le fiancé 
met une bague au doigt de sa compagne : « Que 
cet anneau t'unisse à moi selon la loi de Moïse 
et d'Israël. » Le rabbin ou un proche parent 
verse du vin dans une coupe , en goûte , le donne 
à goûter aux époux : « Béni soit l'auteur de toute 
chose, qui a fait la joie de l'épouxet de l'épouse ; 
qui fait revivre Sion dans ses enfans ; qui a créé 
la gaîté , l'amour , la fraternité , l'amitié et la 
paix '7. » Alors on jette quelquefois une poignée 
de froment , symbole d'abondance , et un jeune 
en,fant brise le verre, soit pour qua. 4'autres 
lèvres n'en approchent point, soit pour donner 
le signal aux plaisirs *. 

A la bénédiction paternelle succèdent les 
fêtes, qui jadis duraient sept jours, après les- 



* Il en est qui interprètent cela comme un signe de la fragilité 
«lu bonheur, d'autres comme un souvenir de la destruction de 
Jérusalem. Je n'ai pas besoin de dire que tous les détails des céré- 
monies varient beaucoup suivant les pays. 
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quels on conduisait en grande pompe l'épouse, 
de sa propre maison à celle de son époux. 
« Réjguissons-nous ; mangez , buvez , mes bons 
amis » , s'écriait le jeune homme 

De son côté , l'épouse était entourée de ses 
compagnes , dont les voix se réunissaient pour 
chanter ses louanges : « Qui estcelle-oi , disaient- 
elles dans l'hyperbole orientale à la Sulamite , 
qui s'avance mollement appuyée sur son-bien* 
aimé , qui paraît fraîche comme l'aube du jour , 
belle comme la lune , aussi brillante que le 
soleil *®? » " 

Le soir on la conduit à la couche nuptiale, 
dans la chambre même de sa mère , qui la lui a 
cédée. Le jeune homme accourt. Mais il avait à 
peine accompli l'hymen, qu'il revenait au mi- 
lieu de ses amis , comme les Spartiates qui , 
dans les mariage , cherchaient à conserver les 
désirs , et qui se montraient en toute circons- 
tance soumis aux volontés de la patrie. Pendant 
la semaine entière des noces , l'amitié , souvent 
importune , disputait le jeune Hébreu aux plai« 
sirs de l'amour. 

La mère et d'autres femmes retournaient au- 
près de l'épouse , pour satisfaire à un antique 
usage '^ et pour rassurer son cœur, jusqu'au 
moment où le sommeil s'emparait d'elle. 

« Filles de Jérusalem ! dit l'époux aux com- 

11. -À^ 
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pagnes, dans ce Cantique des Cantiques ^ où sont 
dépeintes sous des formes si brûlantes et si gra- 
cieuses les voluptés de deux jeunes aman^à qui 
le lien conjugal permet de s'abandonner à toute 
leur ivresse, filles Ae Jérusalem! je vous en 
conjure par les chevreuils et par les biches des 
champs j ne troublez pas celle que j'aime; ne 
la réveillez pas; que son sommeil finisse en 
paix. » '^ 

Mais déjà elle cherche celui qui possède son 
cœur , et elle ne le trouve point ; elle l'appelle , 
il ne répond pas. « Filles de Jérusalem^ je vous 
en supplie , si vous trouvez mon bien-aimé , vous 
lai direz que je languis d'amour. — Où est-il 
allé? quelle route a-t-il pris? la plus belle 
des femmes! viens, nous le chercherons avec 
toi. — Mais il a échappé à ses compagnons; le 
voilà caché derrière la muraille , regardant par 
la fenêtre, se faisant voir par les treillis. Mon 
bien-aimé est à moi , et je lui appartiens ; re- 
viens donc auprès de ton amie , avant que l'air 
du jour ne souffle et que les ombres ne s'en- 
fuient ; reviens aussi léger que le chevreuil ou 
que le faon des biches qui bondit syr les 
collines. » 

Enfin l'Etat , sensible à leurs plaisirs, s'écrie : 
« Tout homme nouvellement marié n'ira point 
à la guerre et ne sera tenu de remplir aucune 
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charge pendant un an entier ; maïs il restera chez 
lui, occupé seulement à plaire à sa femme "• » 
On a déjà vu Tordre irrévocable de ne pas 
s'allier avec les familles cananéennes : Moïse 
défendit aussi plusieurs mariages à cause de la 
consanguinité ou de l'affinité. Point d'union 
entre le père et la fille , la mère et le fils , le 
frère et la sœur, la petite-fille et l'aïeul, le 
neveu et la tante paternelle ou maternelle ; 
mais cette dernière prohibition ne s'étend pas 
au mariage de l'oncle avec la nièce , parce que 
la qualité d'oncle n'offre pas de contraste avec 
celle d'époux* Le fils et la marâtre , le beau- 
père avec la fille ou la petite-fille , le gendre 
avec sa belle-mère , la belle-fille avec le beau- 
père , la tante et l'époux de la nièce , le neveu 
et la tante par alliance , ne contracteront aucun 
lien; ni niéme un homme avec la sœur de sa 
femme ou avec l'épouse de son frère , quand 
celui-ci n'est pas mort sans enfans ". 

Mais s'il ne laisse aucune postérité , la loi fait 
au contraire une obligation au survivant de 
prendre la veuve pour femme. C'est ce qui 
constitue la léviralion ou le lévirat , dont le but 
est d'obtenir un rejeton qui succède à tous les 
biens du défunt , qui porte son nom et qui soit 
censé lui appartenir en toute chose. 

Ce devoir sacré de la fraternité remontait aux 
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siècles les plus anciens: il n'enchaînait pas 
d'une manière absolue la liberté des con trac- 
tans , par les motifs qui seront bientôt exposés. 

Toutefois le frère pouvait s'y refuser : mais 
cet outraire à la mémoire du défunt le soumet- 
tait lui-même à une cérémonie humiliante. 

Les magistrats le faisaient venir devant l'as- 
semblée , et s'il persistait , la veuve lui ôtait son 
soulier, suivant les uns, son gant, suivant les 
autres; car c'était une ancienne coutume en 
Israël, dit le livre du Rut h, qu'on ôtât le sou- 
lier ou le gant , et qu'on le donnât à son pro- 
chain , pour témoigner qu'on cédait certains 
droits. En même temps elle crachait à terre 
devant lui , en signe de mépris * ; et elle de- 
venait libre d'épouser un autre homme. L'acte 
dans lequel ces faits étaient consignés s'ex- 
prime en ces termes : « Dans ce jour du 

mois de l'année depuis la création du 

Monde, nous , juges , appelés à former le tri- 
bunal des Trois , nous nous sommes assis pour 

rendre le jugement. Sara, fille de veuve 

de a fait comparaître devant nous Azaël 

fils de et nous a dit : Mon mari est mort 



* Un règlement particulitr exemptait le roi du lévirat, a6n de 
ne pas Texposcr aux conséquences du refus. Le pontife, ne devant 
«épouser qu'une vierg<!, se trouvait hors de son atteinte (Jlfischna , 
lom IV, p. 2,6). 
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sans laisser ni fils ni fille pour hériter de ses 
biens et conserver sa famille. D'après la loi, il 
appartient à son frère de me prendre pour 
épouse , demandez-lui s'il est dans cette inten- 
tion. Après nous être assurés qu'il est réelle- 
ment le frère du défunt, nous lui avons dit: 
Si tu veux satisfaire au droit du lévirat , ré- 
ponds : autrement , qu'elle remplisse les forma- 
lités ordinaires. Alors elle a fait selon l'usage, 
et elle s'est écriée : On se conduira ainsi en- 
vers l'homme qui refusera de relever la maison 
de son frère, et on l'appellera le déchaussé. 
Et nous, juges et assistans, nous avons répété 
trois fois ce nom. Sara est donc entièrement 
libre de prendre pour époux l'homme qui lui 
conviendra; c'est pourquoi nous avons écrit et 
signé cet acte de renonciation , et le lui avons 
donné pour qu'il lui serve selon le droit de 
Moïse et d'Israël ". » 

Les occupations purement domestiques des 
femmes se réduisent à sept, d'après les docteurs : 
pétrir le pain et le faire cuire ; laver ; préparer 
les alimens ; disposer la couche ; travailler la 
laine, et nourrir les enfans. Celle à qui la for- 
tune de sa maison permet d'avoir des servantes 
peut se dispenser de la plupart de ces soins : 
Mais, quelque riche qu'elle soit , disent Eliézer 
et Siméon , qu'elle se garde de se livrer à 
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l'oisiveté , qui est la source première des dis- 
sensions domestiques;; qu'elle ne s'abandonne 
jamais à la mollesse , et (ju'elle ne soit pas déli- 
cate au point de craindre , comme l'exprime le 
Deutéronome , de poser par terre la plante de 
son pied '\ 

Quant à ses qualités morales, Salomon les 
retracé dans le portrait de la femme forte : 
« Elle est aimante^ habile, active; elle tend la 
main à l'affligé; elle parle avec discernement, 
et la loi de charité est toujours sur ses lèvres; 
sesenfans la bénissent chaque jour à leur lever, 
et son mari dit : Plusieurs filles ont été excel- 
lentes, tu les surpasses toutes : la grâce trompe, 
•la beauté s'évanouit ; mais celle qui te ressemble, 
.mérite sans cesse des louanges. » C'est la femme 
qui 'donne à ses enfans la première instruction, 
qui grave les premiers sentimens dans leurs 
cœurs. « Malheur à l'homme qui méprise l'en- 
seignement de sa mère ! s'écrie la Sagesse '*^. » 

On a vu que les anciens des villes remplis- 
saient les fonctions de tribunal des mœurs, et 
offraient des garanties bien autrement puissantes 
que le tribunal domestique des Romains, où le 
mari avait seul le droit d'accuser, où l'accusa- 
teur était aussi le juge. Us écoutaient égalertient 
la femme et l'homme qui réclamaient la juste 
exécution du contrat. L'homme était-il reconnu 
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coupable , on le censurait et on le condamnait à 
augmenter la dot; était-ce la femme , on dimi^ 
nuait progressivement cette dot. En même temps 
un ancien allait lui adresser des représentations 
paternelles; si elles ne réussissaient pas, on avait 
recours au divorce sans douaire. « Cette priva- 
tion de la dot devint surtout une des peines de 
l'adultère 9 disent les auteurs, elle eu était la 
seule, si la femme, dès le commencement de 
la procédure , s'avouait coupable . On déchirait 
l'acte de mariage, pour que l'épouse perdît à 
jamais le droit de rien exiger de son époux ; 
ou , sans le déchirer, on l'annulait en écrivant 
au bas : J*ai commis un adultère et je mérite 
de perdre la dot que vous m'aviez donnée '^. » 

Beaucoup de modestie leur était prescrite. 
L'usage voulait qu'elles ne parussent point 
en public la tête découverte ; on ne le permet- 
tait qu'aux jeunes filles. Les niiagistrats qui 
auraient rencontré une femme avec les bras nus 
ou le sein non voilé , l'auraient obligée de ren- 
trer dans sa maison. 

Pour calmer une funeste passion à laquelle 
les Hébreux étaient enclins, et qui enfantait 
des actes de violence ^ Moïse étal>lit «le 
sacrifice de jalousie^ et la boisson des eaux 
amères, dont les formalités paraîtront bien in-» 
nocentes, si on les compare aux épreuves judi- 
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ciaires de beaucoup d'autres peuples. Mais 
avant d y obliger la femme, il fallait que l'époux 
lui eût enjoint, devant deux témoins, de n'a- 
voir aucun rapport avec tel homme individuel- 
lement désigné ; ensuite l'inconséquence la plus 
légère, par exemple, si elle était restée seule 
avec lui , disent les docteurs de la manière la 
plus bizarre , le temps qu'il faut pour avaler tm 
œuf, la faisait condamner par les juges à l'é- 
preuve. Le refus de s'y soumettre eiîtraînait de 
droit la privation de la dot ''^. 

Parle aux enfans d'Israël , dit l'Etemel à 
Moise : quand la femme d'un homme se sera aban- 
donnée à un autre, et qu'il l'aura possédée sans 
que le mari en ait la certitude , sans qu'il existe 
contre elle un témoin de flagrant délit, si tout 
à coup l'esprit de jalousie s'empare de l'éppux, 
ou même si cet esprit l'assiège, quoique nul 
motif ne le justifie, il fera comparaître sa 
femme dans le temple . Là , le sacerdote délaye 
un peu de la poussière du pavé du sanctuaire, 
dans de l'eau d'aspersion sur laquelle il pro- 
nonce l'anathème. Découvrant ensuite la tête 
de la %inme, il lui donne à tenir un gâteau de 
farine d'orge sans huile et sans encens , offert 
par le mari , et il l'interpelle : « Si tu n'es pas 
coupable , sois exempte de tous les maux que 
portent ces eaux que tu vas boire » : et alors la 
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femme prête serment de son innocence. « Mais 
si tu es coupable, que TEternel tourne contre 
toi l'exécration de ce serment que j'ai écrit 
dans un livre avec ces eaux, et que j'ejfface. » 
Elle répondait, ainsi soit-il, et elle vidait la 
coupe : le sacrifice alors était accompli, et la 
punition du mal confiée à la justice divine, sur 
laquelle l'homme jaloux devait entièrement 
se reposer. Quelle leçon pour la femme incon- 
sidérée ! Quant à l'effet miraculeux des eaux et 
à l'hydropisie qui devait s'ensuivre, les doc- 
teurs assurent avec une rare prudence qu'il 
pouvait être retardé et annulé, lorsqu'elle ra- 
chetait son erreur par de bonnes actions; ou 
lorsque le mari ne lui avait pas été en tout 
temps fidèle ^'. 

Si une femme se livrait publiquement à une 
vie scandaleuse sans opposition de la part de 
son époux, les magistrats devaient intervenir. 
Les veuves aussi pouvaient être appelées devant 
le tribunal par le plus proche parent du mari , 
ou par les magistrats eux-mêmes. La loi avait 
ordonné qu'il n'y eût jamais de prostituées en 
Israël ^". Mais l'entraînement des mœurs, et 
sans doute une nécessité réelle l'emportèrent 
sur sa volonté. Qui ne croirait voir un tableau 
moderne dans les paroles suivantes , tirées de 
Salomon? Qui pourrait s'empêcher de répéter 
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encore qu'il n'j a rien de nouveau sous le 
soleil? 

Comme je regardais par la fenêtre , j'aperçus 
sur le soir^ au moment où la nuit devenait obs- 
cure^ un jeune insensé qui se dirigeait vers cer- 
tain logis. Une femme fut à sa rencontre , parée 
en courtisane^ pleine de ruse^ bru jante, dé- 
bauchée , courant tantôt ^Ur les places publi- 
ques, tantôt se tenant aux aguets aux coins des 
rues. Elle l'arrêta et l'embrassa avec effiron- 
terie : je te cherchais; j'ai parfumé mon lit de 
myrrhe, d'aloës et de cinnamome ; je suis seule f 
viens, réjouissons-nous jusqu'au matin. Il fut 
pris au filet par ses discours trompeurs, et il 
la suivit comme le bœuf dont on va faire une 
victime, comme l'agneau qui ne comprend pas 
qu'on le conduit à la mort... Maintenant donc, 
jeune honmie, sois attentif à mes discours , ne 
te laisse pas égarer par cette fenmie ; sa maison 
est le chemin du tombeau '^ . 

Dans les grandes assemblées du peuple, et 
lors de l'adoption générale des lois , les femmes 
avaient leur rang. Le législateur les comprit ex- 
pressément dans l'alliance publique. Au retour 
de la captivité de Babjlone elles prêtèrent, 
comme les hommes, leur serment d'adhésion. 
C'est en elles surtout que résidait la faculté de 
transmettre tous les droits :. le fils d'un esclave 
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et d'une femme Israélite était homme libre ^°. 
Tel fut le principe de la loi qui ordonnait aux 
sacerdotes de pretidre des femmes de leurs 
tribus ; il n'existe de certitude absolue que dans 
la filiation par les femmes : aussi nôtre loi sa- 
lique a-t-elle eu besoin de la fictioù , que celui- 
là est le père qui est l'époux. 

D'après les principes de Moïse, les femmes 
qui manifestaient une intelligence supérieure , 
n'étaient pas exclues des fonctions publiques. 
L'esprit de Dieu s'arrêtait sur elles comme sur 
les citoyens. Hulda, la prophétesse qui demeu- 
rait dans le collège à Jérusalem , était consultée 
par les rois; on a vu l'illustre Débora juge su- 
prême, guerrière et poëte ; on a vu la mère du 
roi Asa régente ; la fetnme d'Hyrcan Machabée 
désignée pour régente par le testament de son 
époux; la veuve d'Alexandre Jannée portant 
pendant près de dix ans le sceptre. 

L'état des femmes chez les Hébreux n'avait 
donc rien de comparable à l'idée qu'on se fait des 
femmes de l'Orient. Elles remplissaient le rôle 
de véritables citoyennes, soumises à ce titre aux 
conditions exigées par leur propfe nacture , l'in- 
térêt de la patrie , l'intérêt sanitaire^ et les cir- 
constances : libres par les lois, potir me servir 
des expressions de Montesquieu , mais captivées 
par les mœurs. Les enfans d'Israël auraient-ils 
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oublié^ sans une noire ingratitude, qu*ils de- 
vaient à la sensibilité d'une femme^ la conserva- 
tion de leur législateur livré à la merci des flots? 
auraient-ils oublié qu'elles leur avaient plusieurs 
fois donné le signal de la délivrance? Dans la lé- 
gislation romaine, après avoir été le patrimoine 
du père, la fenune devenait celui du mari, qui 
avait sur elle droit de vie et de mort. Un 
étranger pouvait leur intenter l'action en adul- 
tère, sans la participation de leur époux. A 
Sparte, elles étaient citoyennes , sacrifiant tous 
les sentimens à l'amour de la patrie. Athènes 
les voyait plus frivoles, adonnées à la toilette et 
aux plaisirs. Elles avaient la faculté de porter 
devant un tribunal, leurs plaintes conjugales; 
témoin la jeune et tendre Hyparète , femme 
d'Alcibiade. Comme elle présentait aux juges 
l'écrit accusateur, l'infidèle parut soudain, la 
prit dans ses bras et l'entraîna sans résistance , 
aux applaudissemens de tout le peuple dont il 
avait fasciné les yeux. Enfin Mahomet céda à sa 
position , quand il grava ces paroles du Coran : 
if Les hommes sont supérieurs aux femmes, 
parce que Dieu leur a donné la prééminence 
sur elles, et qu'ils les dotent de leurs biens. 
Les femmes doivent être obéissantes et taire 
les secrets de leurs époux, puisque le ciel les 
a confiées à leur garde. Les maris qui ont à 
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souffrir àe leur désobéîssaace peuvent les 
punir, les laisser seules dans leur lit , et même 
les frapper. La soumission des femmes doit les 
mettre à l'abri des mauvais traitemens ^'. » 

Si les Hébreux les eussent considérées comme 
des esclaves, Salomon et son imitateur au- 
raient-ils rappelé sans cesse à l'homme ses 
devoirs envers elles. Auraient-ils dit qu'une 
bonne femme vaut mieux que toute chose ; 
qu'elle prolonge la vie de son époux ; qu'elle 
est pour 5a maison, comme le soleil pour le 
monde ? « mon fils , sois docile à la sagesse ! 
Méfie-toi de la courtisane étrangère, dont les 
paroles sont douces comme le miel , mais que 
l'amertume suit de près.... Pourquqi lui donne- 
rais-tu ton honneur , tes années, et le fruit de 
ton travail?.*. Que ta source soit pure. Emploie 
joyeusement ta vie avec la fenmae de ta jeu- 
nesse ; qu'elle soit à tes yeux comme une biche 
charmante, comme une chevrette pleine de 
grâce, que son sein t'enivre en tout temps , et 
que ton cœur soit perpétuellement ravi de son 
amour ^\ » Auraient-ils écrit ces autres sen- 
tences qui , en retraçant l'abus de leurs facultés, 
prouvent sans réplique la liberté positive de 
ces facultés mêmes ? « La femme sage élève sa 
maison , la folle la ruine de ses mains. Autant 
vaudrait arrêter le vent qu'une femme querel- 
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leuse. La malignité d'une femme lui change le 
regard, et pâlit son visage : elle fait soupirer 
son mari mêhie au milieu des festins. Méfie-toi 
de celle qui a l'œil hardi. La langue d'une 
femme qui s'arrête avec tous les passans, est un 
fléau. Que la femme n'ait pas une autorité trop 
grande ; elle en abuserait contre son mari. Il 
est trois choses que mon cœur redoute, et une 
quatrième qui me change le visage : la calomnie 
de toute une ville, tme émeute populaire, et une 
fausse accusation; mais la jalousie d'une femme, 
voilà ce qui cause au-dessus de tout la tristesse 
et la douleur ^\ » Enfin si la servitude eut pesé 
sur leurs têtes , les filles de Sion auraient-elles 
chanté la gloire et les malheurs de leur patrie ? 
se seraient^Ues armées pour la défendre ; et Ta- 
mour de ses lois eût-il survécu dans leurs cœurs? 
Cependant , outre le divorce, Moïse toléra la 
polygamie, dont l'origine était des plus recu- 
lées. Mais avant de montrer qu'il lui imposa de 
puissans obstacles ; qu'il excita par son exemple 
à ne prendre qu'une seule épouse ; qu'il la con- 
sidéra enfin comme le remède d'un mal, et 
nullement comme un bien, je dois faire con- 
naître le fameux épithalame cité plus haut, le 
Cantique des Cantiques, ce poëme pastoral qui 
se divise en plusieurs scènes ou tableaux, et dans 
lequel sont compris les principaux usages qui ca- 
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ractérisent les sept jours des noces des Hébreux. 
Il n'est pas de pièce poétique de l'antiquité dans 
le même genre qui l'emporte sur celle-là , par 
l'imagination et par la grâce. L'habitude où 
l'on était d'y chercher un sens mystique , et des 
dialogues entre la Synagogue et Dieu , ou entre 
l'Eglise et Jésus-Christ, a généralement empêché 
de le voir tel qu'il est. Pour en découvrir le 
charme naturel, il ne s'agit que de n'y mettre 
aucune finesse , et de rapporter les paroles du 
texte, aussi littéralement que peut le permettre 
le passage d'une langue ancienne et orientale , 
dans une langue moderne, dont les expressions 
exigent plus de mesure. Si Salomon n'est pas 
routeur de cet œuvre, celui qui l'a composé 
a certainement montré beaucoup de grandeur 
d'âme à abdiquer en faveur d'un autre un 
aussi beau titre littéraire. Fut- il fait pour le 
mariage avec la fille du roi d'Egypte , ou avec 
une Phénicienne , ou avec une fille du bourg de 
Sulam, non loin de Jérusalem? le lecteur pourra 
tirer lui-même ses conséquences. Je n'ai pas be- 
soin de rapeller que durant la semaine des 
noces l'époux ne voyait l'épouse qu'à la dérobée , 
et était à la merci de ses compagnons. Après avoir 
fait la part de la chasteté, il y aurait quelqu'in- 
convenance peut-être à s'effaroucher des poéti- 
ques transports d'un amour vrai et légitime. 
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LE CANTiaUE DES CANTICtUES^ 



c'est-à-dire le chant par excellence 



ÉPITHALAME NATIONAL DES HÉBREUX. 



CHANT PREMIER. 

• LA SULAMITE. 

Ah! donne -moi des baisers de tes lèvres; car tes 
amours sont meilleures qu^ le vin. A cause de «tes 
excellentes odeurs , ton nom est comme un parfum ; 
c'est pourquoi les jeunes filles t'aiment. Entraîne-moi et 
nous courrons à ta suite. Le roi ma fait entrer dans 
ses appartemens. Nous nous livrerons ensemble à la 
joie, et nous nous souviendrons que tes amours sont 
meilleures que le vin. Tous les hommes droits te ché- 
rissent. 

Je suis brune, mais je suis désirable, ô filles de Jéru- 
salem, je ressemble aux tentes de Kédar, aux pavillons 
de Salomon. Ne prenez pas garde à mon teint; ce sont 
les rayons du soleil qui m ont touchée. Les enfans de 
ma mère, irrités contre moi, mont mise à la garde 
des vignes; et je n'ai pas gardé la vigne qui m'appar- 
tenait. 
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Apprends-moi, ô toi que mon cœur aime, de quel 
côté tu mènes paître ton troupeau , et les lieux où tu te 
reposes, sur le midi; de crainte que je n'aie lair d*errer 
à l'aventure vers les troupeaux de tes compagnons. 



l'époux. 



Si tu l'ignores, ô la plus belle des femmes, ne fais 
que suivre les traces des ti*oupeaux; conduis tes chèvres 
paître vers les tentes des pasteurs. 

Tu me semblés aussi majestueuse, ô mon amie, que 
mes coursiers attelés à un chai* du pharaon. Que tes 
joues sont gracieuses avec leurs ornemens, et que ce 
collier te sied bien! 

LA SULAMITE. 

Tandis que le roi se reposait, mon parfum a ré- 
pandu son odeur. Mon bien - aimé est pour moi 
conune un sachet de myrrhe; il se fixera sur mon sein. 
Il est pour moi conmie une grappe de troène dans les 
vignes d'Engaddi. , 

l'époux. 

O que tu es belle , mon amie , que tu es belle ! tes 
yeux ressemblent à ceux des colombes. 

LA SULAMITE. 

O que tu es beau , mon bien - aimé , que tu es 
gracieux! notre couche sera semée de fleurs *. Les 
poutres de notre maison sont en cèdre, et les solives en 
cyprès. 

* Suivant d*autres, notre couche sera féconde. 



II. 



u3 
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CHANT IL 

UL SULAMITE. 

Je suis la fleur de saron , le muguet des vallées. 

L*ÉPOUX. 

Comme le muguet l'emporte sur les épines /de même 
mon amie sur toutes lès filles. 

LA SULAMITE. 

Comme le pommier lemporte sur les arbres des 
forêts, de même mon bien-aimé sur les enfans des 
hommes. J ai désiré son ombre , et je m'y suis assise. Son 
fruit a été doux à mon palais. Il ma conduite dans la 
maison du festin, et sa bannière que je porte est 
AMOUR. Ah! soutenez-moi avec quelque liqueur; forti- 
fiez-moi avec du suc de pommes ^ ; car je défaille. Sa 
main gauche est sous ma tête, et sa droite ma em- 

JJv oiSdCfC • • • . • 



LEPOUX. 



Filles de Jérusalem, je vous en conjure par les 
chevreuils et par les biches des champs, ne troublez 
pas celle que j'aime, ne la réveillez point; que son 
sommeil finisse en paix 



*¥ 



LA SULAMrrS. 

J'entends la voix de mon bien-aimé; il accourt ^ 



* Ou bien couchez-moi sur un lit de /leurs de pommes 
** Peut -on imaginer une plus adroite transition? 
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ft'anchissant les montagnes, bondissant sur les co* 
teaux, comme les chèvres ou comme le faon des 
biches. Le voilà derrière la muraille, se faisant voir 
par la fenêtre , jetant les yeux à travers les treillis. Il 
prend la parole pour me dire : « Lève-toi, mon amie, 
ma toute belle , et veuille me suivre. L'hiver est passé ; 
la pluie a fini; les fleurs commencent à se monti*er sur 
la terre; le temps des chansons est revenu; la voix de 
la tourterelle se fait entendre; le figuier a des fruits; 
les premières grappes des vignes répandent quelque 
odeur. Viens, mon amie, ma belle, viens. Pourquoi 
donc es-tu comme la colombe qui se tient entre les 
fentes des rochers et dans des retraites. Montre-moi 
ton visage, laisse-moi ouïr ta voix, car ta voix est 
douce et ton visage gracieux. « 

Mais déjà on l'appelle pour la chasse des renards et 
de leurs petits qui gâtent nos vignes depuis que la 
grappe a poussé. 

Mon bien-aimé est à moi et je lui appartiens. Avant 
que l'air du jour ne souffle et que les ombres ne s'en- 
fuient, reviens aussi prompt que les chèvres ou que 
le faon des biches sur les montagnes de Béther *. 

CHANT IIL 

LA. SULÀMITE. 

Pendant la nuit j'ai cherché sur ma couche celui 

* Lo texte est rendu presque mot pour mot. Je n'ai fait qu'a- 
jouter ceci : Jlfaù déjà on l'appelle pour chasser 1rs renards.... 
afin de marquer la transition. Le texte dit : Prenez-nous les re- 
nards , etc. 
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que chérit mon cœur, et je ne l'ai point trouvé; je me 
suis levée , j'ai parcouru la ville , les places publiques 
et les rues. Les gardes qui font la ronde m'ont ren- 
contrée. Avez-vous vu celui qui possède mon cœur.^* et 
je n ai pas cessé de courir jusqu a ce que je Taie décou- 
veit. Je m'en suis emparée , je ne le quitterai point. 11 
ma conduite dans la maison de ma mère, dans la 
chambre de celle qui m'a donné la vie!!!... 

l'époux. 

O filles de Jérusalem, je vous en conjure par les 
chevreuils et par les biches des champs, ne troublez 
pas celle que j'aime, ne la réveillez point; que son 
sommeil finisse en paix. 

LES COMPAGNES. 

Qui est celle-ci qui s'élève comme une colonne 
de fumée montant du désert et répandant l'odeur de 
la myrrhe , de l'encens et de toutes sorteà de parfums ? 

LA SULAMITE. 

Voilà le lit du bien-aimé, de Salomon. Soixante 
hommes vaillans parmi les plus vaillans d'Israël sont 
rangés autour; tous maniant l'épée, experts à la guerre, 
et tenant leur arme sur la cuisse , à cause des frayeurs 
de la nuit. 

Le roi Salomon s'est fait un Ut de bois du Liban. 
Les piliers sont d'argent, l'intérieur est d'or, le coucher 
de pourpre. 11 a déposé au milieu celle que son cœur 
aime parmi les filles de Jérusalem. Sortez, vierges de 
Sion , et voyez le roi Salomon orhé de la couronne que 
sa mère a mise sur sa tête le jour de ses noces , le jour 
de la joie de son cœur. 
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CHANT IV. 



LEPOTJX. 



Que lu es l>elle , ô mon amie , que tu es belle î 
Tes yeux paraissent à travers les boucles de ta 
chevelure comme ceux dune colombe j le poil des 
chèvres nouvellement descendues des montagnes de 
Galaad n'est pas plus fin que tes cheveux. Tes dents 
sont rangées et blanches * comme un troupeau de bre- 
bis qui remontent deux h deux du lavoir; tes lèvres 
brillent comme un fil du plus beau rouge; ton parler 
est doux; tes tempes que couvre ta chevelure sont 
comme une pomme de grenade coupée par le milieu. 
I^a tour de David , bâtie sur un lieu élevé et à laquelle 
sont suspendus mille boucliers, tous les grands bou- 
cliers des plus vaillans, nen impose pas plus que 
ton cou. Les deux pommes de ton sein sont comme 
deux jumeaux d'une chevrette qui paissent parmi les 
muguets. Avant que 1 air du jour ne souffle, et que les 
ombres ne s enfuient , je me rendrai à la montagne de 
myrrhe, au coteau d'encens. Oui, tu es toute belle, 
mon amie, il ne se trouve en toi aucun défaut. Viens 
au Liban avec moi, ô mon épouse, regarde mon pays 
du sommet d'Amana^ de Senir et d'Hermon, là où 
habitent les lions et les léopards 



*¥ 



* Je suis obligé (l'ajouter ces éi)ilhè(es pour taire rcN^joitir la 
4-i>nj|)ar«tisoii. 

** N'était -elle pas Phénicienne? a-l-on ilil. ne !Vni>a{;<--t-il p<: 
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Tu as ravi mon cœur, ô ma sœur, ô mon amie, par 
un seul de tes regards, par une des grâces de ton cou. 
Que tes amours sont charmantes, qu elles sont bien meil- 
leures que le vin , et que ton parfum lemporte sur tous 
les aromates ! Le miel sort de tes lèvres ; le lait et le 
miel sont sous ta langue , lodeur de ta tunique rappelle 
le parfum du Liban. Ma sœur, mon épouse est comi|ie 
une source close, une fontaine scellée, un jardin 
fermé qui produit des bosquets de grenadiers, des 
fruits délicieux , le troène , le nard , le safran , la canne 
odoriférante, le cinnamome, et tous les arbres d'encens, 
la myrrhe, Taloës, tous les aromates. O fontaine des 
jardins! ô puits d*eaux vives comme les ruisseaux du 
Liban! que Taquilon se retire et que le vent du midi 
souffle , pour que toutes les plantes distillent. 

LA SUIiÀMITE. 

Que mon bien-aimé vienne dans son jardin , et qu'il 
mange de^ fruits délicieux! 

LEPOUX. 

Je suis allé dans mon jardin, ma sœur, mon épouse, 
j'ai cueilli la myrrhe , j ai mangé le miel, j ai bu le vin 
et le lait. Mangez, buvez, mes bons amis, livrez-vous 
à la joie. 



de venir du Liban , de quitter pour lui les plaisirs de la chasse ? 
il est bien plus probable que Saiomon la transporte par la pensée 
dans des lieux où elle aperçoit tout le pays sur lequel il domine. 
Après lui avoir montré sa puissance, il la déclare encore plus puis- 
sante que lui. 
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CHANT V. 

LA SUULMITE. 

J étais endormie et mon cœur veillait. La voix de 
mon bien-aimé a retenti : Ouvre , ma sœui*, mon âme , 
ma colombe, être de perfection, je sens ma tête 
pleine de rosée, et mes cheveux humides de la 
nuit. J'ai quitte ma tunique, lui ai-je dit, dois-je 
la reprendre ? J'ai baigné mes pieds , dois - je les 
souiller encore ."^ Alors mon bien-aimé a avancé la main 
à travers l'ouverture de la porte, afin de pousser le 
verrou, et mes entrailles se sont émues en sa faveur; 
je me suis levée aussitôt , et la myrrhe de mes doigts a 
coulé sur le verrou de la porte; mais mon bien-aimé 
s'était retiré , il avait passé , et mon âme s'était comme 
exhalée au son de sa voix. Je le cherchai et ne le trou- 
vai plus; je l'appelai, il ne répondit pas. Les hommes 
de ronde me rencontrèrent , me battirent , me blés-» 
aèrent; les gardes des murailles m'^Eilevèrent mon 
manteau. 

Filles de Jérusalem , je vous en conjure par les che- 
vreuils et par les biches des champs, si vous ren- 
conti'ez mon bien-aimé, ah! dites-lui que je suis ma- 
lade d'amour. 

LES COMPAGNBS. 

Gomment reconnaîtrons-nous ton bien-aimé parmi 
les autres, ô la plus belle des femmes? qu'a-t»il de 
plus que tous les amoureux , pour que tu nous conjures 
ainsi *? 

* Avec qucFlc iiabileté le poetr amène le portrait suivant! 
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LA STJLAMITE. 

Mon bien-aimé est blanc et vermeil; on le distin- 
gérait sur dix mille. Sa tête est plus précieuse que l'or 
fin; ses cheveux sont bouclés et noirs comme le cor- 
beau; ses yeux le disputent à ceux des colombes arre* 
tées sur des eaux courantes, ils semblent enchâssés 
et baignés dans le lait, à cause de leur douceur; ses 
joues sont plus suaves que les fleurs embaumées; ses 
lèvres plus fraîches que le muguet, elles distillent la 
myrrhe pure ; ses mains sont plus belles que des anneaux 
d or garnis de pierres précieuses ; son corps a la blan- 
cheur de l'ivoire relevée par des saphirs; ses jambes 
sont comme des colonnes de marbre qui reposent sur 
des bases d or; sa démarche lui donne la majesté du 
Liban ; il s élève comme un cèdre ; rien de plus doux 
que sa voix ; tout est charmant en lui. Voilà mon bien- 
aimé, voilà mon ami, ô filles de Jérusalem! 

LES GOMPAGinSS. 

Où est-il allé, ô la plus belle des femmes , quelle 
route a-til pris? nous le chercherons avec toi. 

LA SULAMITE. 

Mon bien-aimé est descendu dans le jardin , au par- 
terre des plantes aromatiques , pour manger des fruits 
et pour cueillir des muguetSw 

CHANT VI. 



LBPOUX. 

O mon amie, tu es belle comme Tirtsa, admirable 
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comme Jérusalem, mais aussi à craindre qu'une armée 
marchant enseignes déployées. Détourne un peu tes 
regards , car ils me jettent hors de moi. 

Qu'il y ait soixante reines, quatre-vingts concubines 
et des jeunes filles sans nombre , qu'importe ? tu es 
unique ma colombe , être de perfection , ta mère n a 
plus rien engendré qui te soit comparable, elle te pré- 
fère à tout. Les jeunes filles en te voyant te déclarent 
bienheureuse, les reines et les concubines se sont 
écriées; « Qui est celle-ci qui paraît comme l'aurore, 
belle comme la lune , brillante conune le soleil , aussi 
redoutable par ses regards 'qu'une armée en marche .►* » 

J étais descendu au jardin des noyers , pour voir les 
fruits de la vallée , l'état des vignes , et si les grenadiers 
poussaient des fleurs. 

Je ne songeais pas que mon amour me rend sem- 
blable au chariot d'Âminadab *, 

Reviens, reviens, ô Sulamite, reviens que nous t'ad- 
mirions ! 

LA SULAMITE. 

Qu'admirerez - vous dans la Sulamite .^^ est-ce les 

* Les commentateurs ont pensé quelle chariot d'Aminadab 
était renommé par sa vitesse ; je crois le contraire ; cela ne se lierait 
point ave6 ce qui suit, et surtout avec les mots du verset : « Je ne 
m'étais pas aperçu que mon âme m*a placé en Tétat du chariot 
d^Aminadab. » Ce dicton correspondait sans doute à celui que Ton 
emploie de nos jours, quand on compare un homme qui n'est pas 
bon k quelque chose, à une mauvaise charette, à une voiture 
mal graissée. L'amour de l'époux le rendait incapable de donnci; 
des soins à ses champs; et il appelle aussitôt sa bien-aiméc. La 
Vulgate et Sacy traduisent en ces termes : n Je n'ai plus su où 
j'étais ; mon Ame a été toute troublée au-dedans de moi à cause 
des chariots d'Aminadab. » Ce n'est pas la peine en s'écartant 
du texte d'imaginer quehfiic chose qui n'a pas de sens. 
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choeurs qui la suivent et qui ressemblent à la musique 
d'un camp * ? 

CHANT Vn. 



L ÉPOUX. 

Que tes pieds sont jolis dans leur chaussure , ô fille 
de prince ! Tes membres sont aussi bien tournés qu un 
collier travaillé par une main habile. Une coupe ronde 
et toujours pleine de liqueur , un tas de blé entouré de 
muguets , marquent les désirs que tu in^ires , et ta fé- 
condité **. Ton sein est gracieux ; ton cou semble d'i- 
voire, tes yeux sont comme les lacs d'Hesbon près de la 
porte de Bat-rabim^ ton visage comme le côté de la tour 
du Liban qui regarde Damas ; ta tête est plus brillante 
que le cramoisi , tes cheveux plus précieux que la 
pourpre. Le roi te contemple des galeries 



♦** 



* Je suis obligé encore d'étendre le texte qui dit simplement : 
« Que verrez-vous dans la Sulamite ? comme un chœur de camps » 
Je pense que cela fait allusion au chœur des jeunes fîUes et des 
jeunes garçons qui suivaient Tépouse et Tépoux. Sacy traduit : 
« Que verrez-vous dans la Sulamite? sinon des chœurs de musique 
» dans un camp d'armée. » 

** Je ne trouve pas d'autre tournure pour faire supporter dans 
notre langue ces mots : UmhiUcus tuus , crater rotundus nunqwun 
indigens liquoribus. f^enter tuus sicut acervus tritici uallatus 
florihua. 

*** J'ai négligé quelques répétitions ; ton cou comme une tour 
d'ivoire, le sein semblable aux jumeaux de la chevrette.... Au lieu 
de ces mots, le roi te contemple des galeries ^ quelques uns disent: 
plus précieux que la pourpre du roi teinte dans les canaux. Sicut 
purpum regif tincta cancUibus, 
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Combien tu as embelli , que tu as acquis de grâce 
dans les délices de lamour * ! ' 

Tu ressembles à un palmier, et je me suis attaché à 
toi , j ai saisi tes branches , j'ai porté mes lèvres sur deux 
grappes qui sont les pommes de ton sein. L'odeur de 
ton visage est plus douce que Fodeur des fruits ; et de 
ton palais s'exhale vers le bien-aimé quelque diose de 
meilleur que le vin, et qui fait parler même au milieu 
du sommeil **. 

LA SULAMITB. 

Je suis à mon bien-aimé, et il ne désire que moi. 

Viens, mon ami, allons aux champs, passons la huit 
au village. Levons-nous dès le matin pour voir si la 
grappe est formée, si les grenadiers ont fleuri. Là je te 
donnerai mes amours. 

Déjà les arbrisseaux jettent de Fodeur , et j'ai réservé 
pour toi dans nos demeures toute sorte de bons fruits , 
nouveaux et desséchés. 

CHANT Vllf; 



LA SULAMITE. 

Ah! que n'es-tu mon frère, fils de ma mère, j'irais te 



* L'expression latine de la vulgate est plus yixe : Quam pul- 
chra es, et quam décora chariêsima, in delicus! Mais le texte 
semble marquer une chose accomplie n que tu as embelli!.. . » 

** Au lieu de moti bien-aimé^ je lis le bicn>ainé ou ton bien- 
aimé; il est évident que c*est Tépoux qui parle; et lors même 
qu*on mettrait ce dernier verset dans la bouche de Tëpouse , ton 
palais et mon bien-aimé, seraient toujours en contradiction. 



\ 
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chercher sur les places publiques , et je te baiserais * san» 
que cela ift'attirât du mépris; je t emmènerais , je te for- 
cerais d'entrer dans la maison maternelle, tu m'instrui- 
rais , et je te ferais boire du vin préparé et le doux suc 
des grenades. 

Mais sa main gauche est sous ma tête , et sa droite 
m'embrasse !!!.... 



l'époux. 



O filles de Jésusalem, je vous en conjure par les che- 
vreuils et par les biches des champs , ne troublez pas 
celle que j'aime, ne la réveillez pas; que son sommeil 
finisse en paix. 

LES COMPAGNES. 

Qui est celle-ci qui monte du désert, mollement 
appuyée sur son bien- aimé? 

l'époux. 

Je t'ai pressée dans mes bras sous un pommier , là où 
ta mèi'e te donna la vie , là où tu parus au jour 



¥¥■ 



* Notre langue est-elle assez abondante pour consentir à la dé- 
peupler? Le verbe baiser, plein d'harmonie et de douceur est à la 
veille de sortir de la langue honnête ; c'est embrasser si voisin 
d'embarrasser qui le remplace. Nous engageons les écrivains assez 
heureux pour faire loi , k le retenir de force. 

** En se souvenant que l'usage voulait que la mère cédât à sa 
fille sa propre chambre, son propre lit, pour la semaine des noces , 
on comprend ceci. Ils sont aux champs j c'est un genre d*hommage 
qui avait quelque chose de religieux ; la tendresse maternelle avait 
confié ce souvenir à Tépoux, et le pommier couvrait sans doute 
un berceau de verdure. Si la Vujgate et Sacy y avaient songé , ils 
se seraient évité de faire dire à Tépoux une grossière inconve- 
nance qui n'est pas dans le texte. « Sub arbore malo suscitavi te t 
ibi corrupta est mater tua , ibi viola ta est genitrix tua. » Le texte 
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Mets-moi comme un cachet suirton cœur, comme iin 
cachet sur ton bras, car l'amour a plus de pouvoir que 
la mort , et la jalousie est plus cruelle que le tombeau ; 
ses atteintes sont des charbons de feu , une flamme ter- 
rible; beaucoup d eau ne pourrait Tléteindre ; des fleuves 
s y épuiseraient vainement : l'homme qui sacrifierait 
pour cela toute la fortune de sa maison n'avancerait rien. 

LA SULAMITE. 

Nous avons une jeune sœur dont le sein ne paraît pas 
encore : qu'en ferons-nous lorsqu'on commencera à 
s'entretenir d'elle ? 



l'époux. 



?îous la marierons pour qu'elle ne soit pas comme 
une myraille dépourvue ae tour , comme une porte 
sans entablement. Nous élèverons sur ce mur un palais 
d'argent; sur cette porte , un entablement de cèdre *. 

LA SULAMITE. 

Maintenant je suis moi-même comme un mur, 
comme une tour, car j'ai charmé tes yeux, et en cela 
j'ai trouvé le bonheur. 

Salomon avait une vigne à Baal-Hamon , il la donna 
à des fermiers qui lui payaient mille pièces d'argent : 
j'ai aussi une vigne qui m'appartient , prend les mille 

dit : « Suh malo excitavi te : ibî concepù te mater tua, ibi quœ con- 
cepit genuit te. » Mais on voulait faire représeuter la synagogue par 
la mère , et alors le mot corruption convenait pour l'opposer à la 
pureté de TEglise. 

* Il n'y a que cette dernière phrase dans le texte , j'ajoute la 
première pour Féclaircir : « Si elle est un mur, dit-il , nous y élè- 
verons un palais d*argent j si nous la comparons h une porte, etc. » 
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pièces , ô Salomon , mais laisses-en deux cents à celles 
qui te la gardent *. 

LEPOUX. 

Pendant que tu restes dans les jardins , ô mon amie, 
mes compagnons nous écoutent, ordonne-moi de te 
quitter **. 

LA SULAMITE. 

Fuis donc , ô mon bien-aimé , aussi prompt que le 
chevreuil ou que le faon des biches sur les monts des 
aromates ***. 

* Il parait que ceci fait allusion aux deux cents pièees d* argent 
qui formaient le noyau indispensable de la dot donnée par le mari 
et qui étaient regardés comme un dédommagement pour le zèle 
avec lequel Tépouse gardait sa chasteté représentée ici par une 
vigne. 

** Le texte dit : Fais-moi entendre ta voix. 

*** On sait que Voltaire a traduit en vers quelques fragraens 
de ce cantique, mais l'original uVst pas éclipsé. 



POLYGAMIE ET PIVORGE. 367 



CHAPITRE IL 



POLYGAMIE ET DIVORCE. 



^sHg^ 



Fidèles aux vues de leur maître, les Hébreux 
ont tendu sans cesse à restreindre la polygamie. 
Dans tous les pays de l'Europe où ils ont eu la 
faculté d'y recourir , ils se sont bornés à prendre 
une seconde épouse , lorsque la première restait 
stérile après dix ans de mariage. Les Juifs de 
l'Arabie, qui résistèrent long-temps aux armes 
de Mahomet, lui reprochaient, entre autres 
choses, d'avoir épousé trop de femmes. « Dès les 
premiers temps de leur dispersion , les Israélites 
répandus dans l'Occident , dit le Sanhédrin dç 
Paris , pénétrés de la nécessité de mettre leurs 
usages en harmonie avec les lois civiles des Etats 
dans lesquels ils s'étaient établis , avaient géné- 
ralement renoncé à la polygamie , qu'ils consi- 
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dèrent comme une simple faculté dépendant 
d'eux-mêmes. Le synode convoqué à Worms 
et présidé par le rabbin Guerson prononça ana- 
thème contre tout Israélite qui épouserait plus 
d'une femme ^^. 

Toutefois n*existe-t-il pas, dans la nature 
même des choses, quelques raisons qui purent 
déterminer le législateur à ne p^s la défendre 
d'une manière absolue , comme il avait prohibé 
tant d'autres usages ? 

Remarquez en effet que , si la polygamie est 
abolie en droit , elle se perpétue en réalité chez 
les peuples occidentaux, comme en Orient. Des 
adages populaires semblent même la consacrer. 
Pour faire un ménage heureux, il faut que 
l'homme ait déjà usé de la vie. Quelques. doc- 
teurs ont dit , que depuis sa puberté jusqu'à 
l'extinction de ses forces , il fallait à l'homme 
deux femmes , l'une pour la volupté , l'autre 
pour la propagation. 

Le développement de l'homme est complet 
peu de jours après celui de la femme, et la 
femme se fane long- temps avant lui. Il semble 
que chez l'homme le besoin physique est en 
général dominateur : ce que la femme demande 
surtout à l'autre sexe , c'est de l'adoration , c'est 
un véritable culte moral qu'on lui doit, à cause 
de la majesté de son rôle /dans la conservation 
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de l'espèce. Ce besoin de l'âme , qu'elle ne perd 
jaii^s y ouvre le champ à son imagination , et 
forme le principal «ecret de son existence . Qu'un 
homme de trente ans , saiu de corps et d'esprit 
€t une femme de vingt soient unis , ils se suffi- 
ront probablement Ton à l'autre , toute leur vie, 
quoique l'homme ait déjà fait en amour une dé^ 
pense de. sentimens et de force équivalent?e au 
moins à celle de l'avenir. . • 

Cette activité et cette durée plus grandes du 
physique d'un des deux sexes , devait être bien 
autrement sensible dans les premiers temps que 
dans le nôtre , par la raison que l'exercice sou- 
tenu de l'intelligence ne formait pas chez 
l'homme une puissante diversion , et que Tétat 
delcviociété n'entourait pas la femme de tant 
de causas excitantes. Le législateur* fut donc 
obligé de choisir entre la.pojygamie restreinte, 
et d'autres abus. 

De nos jcMirs encore, avant que l'homme 
atteigne l'âge qiri le met dans un rapport 
convenable avec la seule épouse qu'il puisse 
reconnaître, ses sens lui parlent, et pour çé-- 
pondre à cette voix, quelL» femme obtient-il? 
Alors, malgré lui-même, il est entraîné à mutiler 
l'amour, non seulement en séparant ses plaisirs 
de l'espoir d'être père , mais en les séparant du 
bonheur de sa compagne. Cette a]>sence de 

II. 2i 
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tlèreiil comiiu' une simpL- l'acultë cL^ ^ 
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contre-poids à Tardeur de ses sens déprave sou- 
vent S4ÎS idées; et bientôt, confondant toute 
chose , il ne voit plus dans la femme , cet être 
son égal et libre comme lui , qu'une créature 
inférieure , destinée seulement à satisfaire ses 
désirs. Voilà l'esprit avec lequel il lui arrive 
de se présenter au mariage , comme au terme 
de ses belles années; voilà comment il prive 
des premiers élans du cœur son unique épouse , 
après avoir refusé* ce nom à ses premières 
amours, à lobjet que les Hébreux appelaient 
lafenune de ta jeunesse ; en faveur duquel le 
prophète s'écriait : « Malheur à toi, si tu es per- 
fide à son égard '^ » ; et le talmudiste : « Que 
l'autel pleure sur cet homme. »0n connaît la 
folle harangue deMétellusNumidicusau.petiple 
romain : a S'il était possible de n'avoir point 
de femmes , bous aous délivrerions de ce mal ; 
mais comme la nature a établi 4pe nous ne 
pouvons guère vivre heureux avec elles ni 
subs^ter sans elles , il faut avoir plus d'égards 
à ROtre conservation qu'à des satisfactions pas- 
sagères ^^. » Que l'on compare ces paroles à 
celles de l'Ëeclésiaste : « J^ai appli^é mon 
tXÊur à me rendre raison des choses. v... Suis 
en conséquenee mes avis : mange ton pain et bois 
gaiment ton vin ; fais tout ce que tes mains 
sont susceptibles de produire ; que te3 vétemens 
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^ient bl^PCs en tout temps; que le parfum ne 
jqoianque point sur ta tête ; et passe joyeùsem^t 
ta vie^vec la femme objet de tes amours , qui 
t'a été donnée sous le soleil pow tous les jours 
4e tu vanité ; car e^est là ta |W>Ftioo et ce qui te 
revie^M; d^ ton travail ^'. » 

Tous oes f^^ts y qur wsont d'une haute impor^ 
tax^çe dans l's^réciation' difficile *dies meilleurs 
rapports ^ établir eptre les deux sexes , expH* 
<}uçi;^ déjà pourquoi Moïse , après avoir pcnté 
des loi§ cp^tre.I^ç atteintes au mariage^ et contre 
la prostitution, fut conduit, non pas à c£Misacrer 
en prfiK^ipe la p^olygiunie comme un bi^ï^ , mais 
à 1^ tolérer* t^es femnaes, à ce qu'il parait, 
étaieat ep^a^sez graisd nombre chez ies Hébreux; 
car fjNUAS l/ei$ pays froids et tempérés où 1^ re- 
censempi^ f^ts nop. seulement sav iles • <nais- 
sanceèyHifiis sur les û^idiyidus 4^ioâ l'âge ad»lte, 
donppraieiMt iw égal nombre d'hommes et d^ 
femi^ie^ , on sef it qcie ôi leur :aclivité ii*était pas 
modifiée p^r ces dimats lyiémes , il faudrait 
d^autres ccmbipaisons. Montesquieu' dit que 
<lans cert^in^ climal^ de TAsie où les garçiMis 
sont plus nombreui:, ili?^ste une lcûic{ui pÊW^ 
met à une femme de prendre plusieurs maris ^^. 
A Ropae, la mênae couiumuf^ fut admise. Catoa 
prêta sa>femm^ à Horlenfl^us, sans aregsvder ceJa 
4ûommç i^oe mÛoq désbw«éte« Afais un principe 
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loul diflPérent les dirigeait; c'est que chez les 
Romains la femme passait pour la propriété 
de l'homme , qui pouvait dès lors disposer 
d'elle comme de toute autre chose. 

La stérilité , commune en Syrie , fut encore 
pour Moïse une puissante raison de tolérer la 
polygamie qui permettait d'y obvier soudain. 
Enfin une autre raison non moins directe nais- 
sait de la nature particulière du climat et de la 
gêne extrême que des maladies redoutables 
avaient forcé d'établir périodiquement entre 
les deux époux. 

La plupart de ces motifs sont éti'angers à la 
température de nos contrées et à notre civilî- 
SAiioii. Les questionsà résoudre semblent" donc 
devoir être posées de la manière suivant^.: 

, Faut-'il cfoe l'homme arrivé à l'âge de ptfberlé 
épouse une femme à cet âge ? S'il ftâsftif cela , 
o'aurait-on pas à craindre qu'avant le terme de 
son existence pour l'espèce l'équilibre ne se 
rompit^ dé sorte qu'il éprouvât, presque mal- 
^ré lui , descjésirsqui le porteraient vers d'autres 
objets ? Si l'on admet entre l'épOux et Tépouse 
«ae inégalité d'kge qui leur ouvre une* égale 
carrière, sera-t-il utile au développement des 
facultés de l'homme/ et*sera-t-il possible que 
depuis l'heure de sa puberté complète jusqu'à 
celle du mariage ^ il se soumette à une contrainte 
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morale absolue? Si la contrainte est utile et 
possible f pourquoi une prostitution légale ^ dont 
le plus grand désavantage ne consiste pas dans 
les atteintes à la santé publique , mais: dans la 
dégradation avouée de Tétre auqfuel nous devons 
le plus d'honneur sur la terre ? Si la contrainte 
est impossible , pourquoi ne pas imaginer des 
combinaisons moins odieuses ? pourquoi ne pas 
envisager les choses sous un point de vue plus 
haut, et ne pas tracer un cercle dans lequel 
toutes les variétés individuelles qui sont formées 
par la nature elle-même puissent se mouvoir 
à l'aise? pourquoi enfin ne pas anéantir *ces op- 
positions choquantes entre la loi morale d'un 
pays> et sa loi positive^ qui- conduisent bientôt 
au mépris de l'une ou de rautre et quelquefois 
de toutes deux ? 

Je laisse aux hommes doués d'une expérience 
beaucoup plus sûre que la mienne , et aux 
femmes dont le tact n'est pas moins puissant 
que toute notre raison, de déterminer ce 
qui existe Ae londé. ou d'imaginaire dans tout 
cela. La seule chose que je regarde comme cer- 
taine, c'est que, malgré le juste orgueil que 
doivent nous inspirer les progrès de notre civi- 
lisation, nous, ayons encore, sur une foule de 
points, le pied dans la barbarie. 

Les obstacles opposés par la loi hébraïque à 
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la polygamie n'étaiefit pas illusoires^ dai» tua 
pajft où le mari dotail lui-mênie ^la fenime, oà 
la coDSiitutioa publique ramenait perpétuelle- 
ment lès richesses vers Téquilibre: L'hoitmie 
qui prenait une seconde épouse devait Unijours 
à la première , lors même qu^èile aurait com- 
mencé parétte sa servsmle, toute l'exécution dés 
trois obligations pirincipales du contrat , nouf^ 
riture y entretien , amitié conjugale ; sans quoi 
elle sortait libre de chez lui ^^. 

Les mots épouse et concubine sont sbuvenf 
em^ojrés l'un pour l'autre dans les ancielis 
livi'esA La nuance qu'ils indiquent est Texpres- 
sion d'un fait qui y quoique non admis par les 
lois modernes y se renouvelle dans les mo^rs. 
Les R(miains aussi avaient deux degrés àfSks le 
mariage : le mariage par achat (percoemptionem)y 
en vertu duquel la feiïime (uo^or) de venjljt comme 
la pro|>riété du mari qui prenait sur elle toute la 
puissance du père , et le mariage par rapproche- 
ment {pet usum)y dans lequel cette fénmie ap- 
pelée matrone restait sous la puissance pater- 
nelle et conservait la prc^iété de ses biens. 

Toute femme libre d'Israël, en se mariant à 
un homme déjà lié à d'autres femmes y restait 
entièreiileut indépendante de celles qui l'avaient 
précédée. Et en cela, remarquez l'avantage de 
faire donner la dot par le mari. On avait du 
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moins l'assiiraiice^ s'il adoptait plusieurs femmes , 
qx. j c'était pour elles-mêmes et non pas pour 
accumuler plu^ieur^ dots. 

D'autres avantages résultaient de. cet ordre 
de choses. Un homme ne pouvait épouser plus 
d'une femque que lorsqu'il avait one certaine 
richesse ; et, par le fait même de son mariage^ 
sa richesse se répar tissait. Enfin, il naissait de là 
plus de facilité à confondre les classés, et le 
nom de meW/ra/2C0 n'entrait pas dans la langue 
du pays. 

Quel moyen légal y en effet y une femme née 
dans les classes inférieures avec une sensibilité 
profonde et des dispositions remarquables^ 
a-t-elle de nos jours pour arriver au rang qui 
coiment à sa nature? aucun. Nous nous sommes 
beaucoup occupes de nous-mêmes ; nou^ avons 
marqué -ootre indignation que l'homme supé-« 
rieur n'eût pas la facilité d'é|;re porté rapide- 
ment du plus bas- au plus haut de l'échelle , et 
nous avons oublié que le même besoin existe, 
avec les modifications qui lui sont propres, dans 
l'autre sexe; Nous avons oublié- que la jeune 
fille renferme en elle autre cbose que la richesse 
ou la puissance attachées à son nom; qu'elle a 
une importance personnelle qui doit être comp- 
tée dans l'ordre social; enfin, «non. seulement 
nous n'avons ouvert aucune voie à son émulation 
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légitime, mais, prenant pour modèle le plnsp 
grand homme de l'époque qui, sorti des'rangs 
intermédiaires, ne jugea pas la veitu d'une de ses 
concitoyennes digne de donner un successeur à 
son trône , nous avons admis comme dernière 
combinaison morale que la richesse devait se 
marier à la puissance, la puissance à la richesse, 
et riea de plus. - 

Lorsqu'un Hébreu faisait de son esclave sa 
concubine , elle changeait de position , mais 
elle conservait envers la première épouse une 
sorte d'infériorité qui disparaissait parmi les 
enfans* C'est de cette manière qu'en usent 
encore les Musulmans qui, dana les classes 
moyeaxies , ont. bien moins recours à la poly- 
gamie qu'on ne le croit en général. L'épœtse 
légitime a soua ses ordres les épouses de second 
rai^ qui l'entourent de respects et qui. ont* pour 
la maison du chef un attachement beaucoup 
plus étendu que de simples servantes. 

Les préceptes de Mahomet sur ce point sont 
une imitation de Moïse , accommodée aujs: mœurs 
des Arabes^ et ils dénotent un très-grand foads 
de sensibilité et de justice relative dans l'âme 
du législateur musulman. 

« Le désir d'épouser une femme , soit que 
vous le fassiez paraître , soit que vous le recé^ 
liez dans vos cœurs , ne vous rendra point cou- 
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pables devant Dieu. Il sait que vous ne pouvez 
vous empêcher de songer aux femmes* Mais ne 
ieur promette^ pas en secret , à moins, cfue l'hon- 
nêteté de vos paroles ne voile votre amour. Ce 
que vous leur donnerez doit réporidre à vos fa- 
cultés ; le riche et le pauvre les doteront diflPé- 
remment; la justice Qt la bienfaisance doivent 
régler les dons. Si vous axez pu craindre d'être 
injustes envers les orphelins, craignez ^de l'êtrç 
envers vos femmes : choisissez celles qui vous 
auront plu ; si vous ne pouvez les maintenir avec 
équité, n'en prenez qu'une, ou bom^-vous à 
vos esclaves : cette conduite sage vous facilitera 
les moyens d'être justes etde les mieux doter ^°. » 
L'exemple le plus ancienne bigamie est celui 
de Lémec. L'une de ses femmes donna le jour à 
Jabal , père des pasteurs , et à Jubal , inventeur 
de plusieurs instrumens de musique ; l'autre à 
Tubalcaïn, le premier forgeron. Abraham eut 
plusieurs épouses , parmi lesquelles Sara , Agar 
et Kétura^ La Genèse en donne troiè à Esaii , 
quatre à Jacob : c'est- pourquoi quelques rabbins 
élèvent à quatre , comme les Mahométans , le 
nombre des femmes légitimes. Moïse et Aaron 
n'eureat qu'une 6eule épouse. La femme •éthio- 
pienne du premier indique toujours la fille de 
Jéthro, à cause du nom d'Ethiopie qui s'é- 
tendait au pays arabe. Anne et Phénena sont 
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les noms de celles du père de Samuel. Ce lévite^ 
de la tribu d'Êphraïm , ne s'était associé la der- 
nière qu'à cause 4c la ^stérilité de l'autre : son 
amour pour Anne ne cessait pas ; dans les fêtes ^ 
il lui réservait la portion la plus honorable du 
sacrifice; et quand il la vojait occupée de son 
malheur et des traits piquans que Phéuena lui 
avait lancés , il lui disait : « Anne y pourquoi 
pleures-tu? pourquoi ne manges-tu pas? pour- 
quoi cette profonde affliction de ton cœur? 
Est-ce que l'amour que j'ai pour toi n'équivaut 
pas au bonheur d'avoir dijK. enfans? r> 

David eut un grand nombre d'épouses dont 
huit s'ont désignées par leur nom ; mais il faut 
songer que. c'était dans ce tenips-là un moyen de 
donner à de jeunes filles une espèce d'état. En 
souvenir de ce prince, les rabbins ont porté 
jusqu'à dix-huit les femmes que le roi avait le 
droit de s'attacher. Quelle singulière manière 
de développer ce principe de Moïse , « Le roi 
ne s'entourera pas de beaucoup de femmes. » 
Enfin Salonion fut plus loin que son père et 
que tous ceux qui l'avaient précédé : il eut 
sept cents épouses et trois cents concubines. 
A la vérité ce grand homme nous assure, dans le 
livre de l'Ecclésiaste , qu'il avait le dessein d'ex- 
périmenter toute chose, pour distinguer la rai- 
son ^ de la folie. Ce but est très-louable , san«^ 
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doute; mais il faut l'avouer , 6 sage Salomon , 
vous poussâtes bien loin lé goût des expé- 



riences* î 



Je passe au divoreë. D'après la loi » un homme 
qui prend sa femme en aversion, à cause de 
quelifue chose de honteux ^ lui remet l'écrit de 
divorce qui s'exprime ainsi : « Ce îour, mor, 
nommé tel^ de tel lieu ^ )e te rpi^vbie et j'écris 
cet acte, afin que tu sois libre d'épouser l'homme 
qui te plaira. » Mais de graves discussions se sont 
élevées sur les mots quelque chose de honteux. 
Le législateur ne voulut-il pas désigner les vices 
physiques'si]3ceptibles a'inspirer'du dégoût et de 
rendre la' femme impropre à remplir sa destina- 
tion . C'est ainsi qu'il est défendu à l'homme privé 
de sa puissance d'épouser une fiUe d'Israël, et 
que la jurisprudence permet à la femme de de- 
mander la séparation, lorsque le mari porte en 
lui quelque maladie susceptible de se propa- 
ger , et dont elle n'avait pas eu connaissance à 
l'heure du fnariage ^•. Deux Ecoles célèbres 
chez les Juifs leur donnèrent beaucoup plus 



« O 8«k>iiiôo I 6 sage fortune, 

» Roi philosophe et Platop ^couronné 

» Miliè'be^utes servaient à votre usage ! ' 
n Mille! on It dit. C'est' beaucoup pcf Ar un sage. 
» Qu'on m'en donne une, et c'est assez pour moi , 
I» Qui n'ai l'honneur d'être sage ni rdi. » 

VOLTAIIJS. 
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d'extension; celle de Ghammaï compta parmi 
les motifs de répudiation toutes les actions 
contraires à la pudeur ; l'École de Hillel, tout ce . 
qui peut déplaire au moral comme au physique . 
Qu'en sera*t-U de la femme ? la loi ne lui dé- 
fend pas, d'une manière absolue, l'initiative 
dans la répudiation directe, elle garde un silence 
éloquent $ car ççtte femme recevait, sa dot du 
mari^ elle pouvait emmener ses enf«ns qui ne 
perdaient en rien leurs droits à l'héritage; elle, 
pouvait allumer des haines terribles entre de& 
rivaux ; enfin çlle est douée d'une susceptibilité 
plus grande qui , sur le haoindre sujet , l'aurait 
fait peut-être recourir à ce moyen- Nul doute 
que la conduite- ^es maris • romaina ne fût 
très-reprochable , et que le désir de faire usage 
d'une liberté long-temps comprimée, n'occa>" 
sionnâtce fâcheux entraînement; maisqu'artiva- 
t-il lorsque, malgré la loi dé Komuluô, et la 
loi des douze Tables , les femmes furent auto- 
risées à donner elles-mêmes la répudiation? 
« Bientôt aucune n'en rougit, dit Sénèque^bien-^ 
tôt elles ne comptèrent plus les années par le 
nombre des consulats , mais par le nombre des 
ms^ris; elles se mariaient pour* répudier, et 
elles répudiaient pour voler à de tiouvelles 
noces '^^ » Il n'en fut pas de même chez les 
femmes grecques auxquelles la loi accorda cette 
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permission, que la sagesse des magistrats sut 
mieux limiter. 

Mais si la loi hébraïque ne semble pas laisser 
à la femme la répudiation directe , elle lui 
permet .de réclamer Vintervention des anciens 
pour Texécution de toutes les claus^ du contrat. 
Aprèa plusieurs remontrances, si l'époux persis- 
tait dans son injustice , il était censé ue l'aimer 
plus et 1^ répudierx de &it ; elle sortait libre 
comme si la lettre die; divorce avait été réellement 
donnée. jC 'est ce qui résulte avec certitude de 
ce principe déjà cité : « Quand un homme, après 
avoir épousé sa jeune servante,, envers laquelle 
il s'est conduit selon le droit des filles , prend 
une autre fenune, il ne. doit négliger en rien la 
première, sans quoi, elle sort libre de sa mai- 
son , emportant sa dot. ». 

Deux cas. particuliers faisaient perdre à l'é- 
poux tout droit de répudiation : lorsqu'il avait 
déduit sa femmie avant de L'épouser; lorsque , 
après l'avoir épousée , il l'avait accusée calom- 
uîeusemont devant les juges ^^. Ce scandale 
étant pour la femme 4ua grand empécheméM à 
trouver un autre époux , il ne pouvait s'en sé- 
parer de lui-même. Mais quelle confiance ne 
fallait-il pa§ avoir dans la puissance des mœurs 
et des magistrats , pour ae pas craindre les ef- 
fets de son ressentiment contre elle ? 
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Ce qui s'était passé à Rome, faillit se répéter 
en Judée. Salomé sœur d'Hérodc, jalouse d'i- 
miter les dames romaines , expliqua à son profit 
le silence de la loi , et répudia Coôtobare son 
époux, gouverneur de l'Idumee. Son exemf^e 
fut suivi par quelques autres femmes de dis- 
tinction; -mais le mépris qu'insj^ra celte con- 
duite arrêta, les progrès du.malV - 

Il n'est pas.^soiii d'observer que te divorce 
avait tieu dans le cas d'incompatibilité mu- 
tuelle, physique ou morale. Peu im|tortait de 
quelle, part vint la répudiation; il suflisait 
qu 'elle f àt possible . 

Quant au mode à suivre, les docteurs sont 
tous du même avis : ils exigent; tant de forma- 
lités compliquées et minutieuses , qu'avant d'a- 
voir remis la lettre de divorce, si les raisons 
n^étaient psus très-puissantes , on revenait à de 
plus doux sentimens et on se réconciliait ^'^. 

La femme répudiée emporte sa dot et tous 
les biens qu'elle avait au moment du ma- 
riage^ ou qui lui étaient advenus depuis. Le 
mari Les avait assurés en ces termes dans le con- 
trat : « Je pi^nds sous ma garde et garantie 
tous les l^iens doljiusç et non totaux que imw 
^louse a apportés , et lous^ ceux qu'elle pouira 
acquérir dans la suite • Je donne hypothèque 
envers moi et mes successeurs et héritiers, sur 
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tout ce que je possède , et tout ce que je possé- 
derai , meubles .ou immeubles > afin que mon 
épouse puisse rentrer daiis la jouissance de ces 
biens pendant ma vie j cookue à ma mort. En 
m'obli^eant à ce que je viens de dire , je re- 
nonce aux avantages que la contexture particu- 
lière du contrfet pourrai! me fournir, et je in*en 
tiens à la force et à l'efiTet ordinaire des contrats 
de mariage usités parmi les Israélites, et con- 
iormément à la tradition et aux préceptes de 
nos docteurs de pieuse mémoire ^^ Les mêmes 
principes sont répétés dans le Coran. 

Lorsqu'une femme répudiée épouse un autre 
homme, elle ne peut plu6 revenir au premier, 
soit que le second mari meure, -soit qu'il la ré- 
pudie. « La loi des Maldives , dit Montesquieu, 
permet de reprendre une femme qu'on a répu- 
diée ; la loi du Mexique défendait de se réunir, 
sous peine.de 1» vie. La loi du Mexique est plus 
jsensée que l'autre ; dans le temps mîèmç de la 
disaolution çUe songeait à l'étemtté du mar 
riage, au lieu qOe celle des Maldives sembLb 
se jouer également du mariage et de la ré- 
pudiation. » Mahomet alla pli^s hÀn :.il permit 
de .prendre deUx fois la femme qu^on avuit ré- 
pudiée ; mais à la troisième fois il fallait qu'elle 
eût passé dans la couche d'un autre époux qui 
l'aurait répudiée à son tour ^^. 
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Je me garderais de présenter le divorce 
comme une simple concession de Moïse aux Hé- 
breux, 'Ct aux circonstances. Puisque^ çn prin- 
cipe^ l'adultère était menacé de xnort ; voilà un 
cas irrécusable qui l'entraînait d'une manière 
absolue . On a dit qu'il ne fallait pas séparer 
ce que Dieu a uni : rien de plus juste. Mais 
on a appliqué ôela au divorce , et la consé- 
quence n'est pas exacte* Ce que Dieu a uni se 
distingue par la paix, l'ordre, le bonheur ccmh- 
mun; et ce n'est point à ces mariages-là • que le 
divorce s'adresse , mais bien à ceux dont Dieu 
ne s'est pas *mélé , et sur lesquels un malin es- 
prit a exercé son influence. Ce fëgi6lateur ne 
l'écrivit dans son code, qia'après Favoir hi -dans 
la nature tles choses : et qui pourrait sou- 
tenir que sagement restreint par les lois, et 
surtout par les mœurs, le divorc'e ne soit pas 
aussi favorable aux intérêts privés'qu'à la mo- 
rale publique 'qui a tout à perdre dans les 
unions forcées et les sépal*sltion^ imparfaites ? 
Une issue éloignée , quelque difficile- qu'elle 
soit , rassure cetui-là même qui n'-a nul dessein 
d'y passer; mais un labyrinthe plein de hasards 
etsan^ fil de satut peut effrayer l'âtne la plus 
courageuse. * ' 
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PATERNITE* « 



IjA population doit être envisagée sous un 
triple point de vue naturel, politique et domes- 
tique. Après avoir* ren^u par ces mots^ « Croîs 
et multiplie » y la première impulsion donnée à 
l'homme , quand le globe tei>restre- encore dé- 
sert, demandait la' présence de l'espèce humaine 
comme son plus bel ornement , Moïse établit 
que • la grande < population de TËtat serait la 
conséquence et la preuve de sa plus haute pros- 
périté. 

Nul dou<;e; comme l'ont dit de savans écono- 
mistes y que la population ne soit proportionnée 
aux moyens de subsistance et d'existence ; nul 
doute qu'il ne soit atbsurde de prétendre influer 
sur elle , par des primes accordées aux nom- 

II. 'i5 
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breuses familles , et par d'autres mesures de ce 
genre.' Ce n'est point ce que fit Moïse ; les 
moyens d'existence ne sont produits que là où 
les lois ne mettent pas d'entraves à la liberté 
de l'homme , et nous avons vu que ses lois 
protégeaient cette liberté autant que pouvaientle 
permettre le temps et la position des Hébreux. 
Certes , il n'entre pas dans ma pensée de cher- 
cher dans les siècles reculés l'origine de la 
science de l'économie politique, qui a com- 
mencé presque sous nos jeux, mais il est juste 
de reconnaître que le législateur ne sépara ja- 
mais l'idée de la population, de l'accroissement 
des- moyens d'existence. La preuve est que, 
loi'Squ'il retracé les avantages qui résulteraient 
de l'exécution de sa loi , il s'écrie : « Tu prospé- 
reras à la ville et aux champs^ le fruit de tes 
amours sera béni , et le fruit de» ta terre , et le 
ffuit de ton bétail, et de ton grenier, et toutes les 
œuvres de tes mains. » Et quand il retrace les 
effets 'd'une conduite mauvaise r « Rien tie te 
ipéussiiia m dans la viile,,ni aux champs; le froit 
de tes. amours et de ta terre, les' œuvres dé tes 
mains, tou^ mancpiera à la fois. » ' ^* 

Quelle que soit de nos jours la nécessité pour 
les individus, de prévenir parla restreinte ane 
fécondité qui n'est point en harmoriie ftvefc leur 
position particulière , la nature mésie des choses 



PATERNITÉ- 387 

«xige que l'accroisse jnent des populations soit 
wi des objets constans du législateur. Si elle 
est favorisée par raccroissement des subsis- 
tances ^ la population favorise à son tour cet 
accroissement même. Elle pousse l'homine vers 
les idées les plus exactes d'ordre et de. justice : 
car il faut, sur un terçaiij où le nombre d'habi-: 
tans augmente y tirer de chaque place le mpil* 
leur parti possible , proportionner chaque chq^ 
^x bpsoins généraux, et revenir sur des epi- 
piètemens qui, au premier abord , avaient paru 
sans conséquence. 

Qu'on jette les yeux sur les Etats despotiques, 
on n'y rencontrera que solitudes ; que l'on consi- 
dère l'Europe , quels pro^grès n'a-t-elle point fait 
/depuis qu'une impulsion forte a rompu les éh- 
trayes qui pesaient ù la fois sur Ja liberté, l'in- 
dustrie et la multiplication de l'espèce? San^ 
doute la population peut souvent être trop 
gr;inde, par rapport à certaines organisations 
j^oci^es, et à certaines localités. Mais qu^elle 
spit Jtouj.ours trop grande, comme le priéit^n^ 
|^« I^thus, cela est impossible à admettre» JLes 
conséquences de ce principe ^raient redouta- 
bles. Avant d'attaquer la population 4c quelque 
manière que ce spit, il faut attendre qu'il 
j^'ex^ste plus un coii^ de terre habiteble ou sus- 
iceptible d'itre mieux fécondé. Qui sait alpr;s 
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avec pl(i$ de liberté et d'ardeui* atix tràVai» ia- 
tellectùeld et moraux que la iiàture des temps 

1 

réblamait. On connait les éminens services ren- 
dus aux lettres et aux sciences dans le môyen-^ 
âgé, par des corporations religieuses qui s'ar- 
tâéhàiênt ahx aflPaires d*ùn monde barbare et 
tdirbulèht, pour suivre dans la solitude leurs 
itf éditàtions et leurs recherches ; et rien ne se- 
rait pluà injuste que de ne pas proclamer haute- 
lAèût rheùfeuse influence que le clergé catîio- 
liqué a exercé à diverses époques sûr le moral 
dé rhumàaité. 

Mais voici la part de l'erreur. On établit 
comme condition indispensable d'une classe 
dlf^ânisée, un Vœù qui devait êtte laissé au 
libre arbitre des individus; un vœu qu'oït 
ne peut pas, sans une excessive témérité, 
faire dans un âge de la vie , pour tous les 
âges futurs. On ne distingua pas dans le rap- 
prochement des sexes , ce qui tient , pour ainsi 
dire , au travail public , de ce qui est besoin 
personnel, d'avec ce qu'il faut regarder comme 
ihoyen d'impulsion et d'excitation, même pour 
le moral et pour l'intelligence. Enfin, et c'est 
ici l'acciusatidn la plus grave , loin d'adopter le 
vœu de célibat comme une véritable division 
de travaux , on l'accueillit comme division 
A'intérêts, et l'on sépara Thomme de l'homme, 
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non pas pour en faire l'instrument d'une kaute 
production intellectuelle -, mais pour, le rendre 
étranger à tous les sentimems de la nature, ^t 
le façonner de la manière la plus profitable à 
un triste système d'igocM^ayce, de fanatisme ^l 
d'oppression. Alors les contradiction^^ qui sont 
la suite inévitable d'une combinaison de prin- 
cipes mal liés^ parurent au grand jour, et sans 
parler des effets politiques , on vit bientôt une 
démoralisation, plus profonde , une fainéantise 
plus décidée, et un abaissement plus sensible 
de rintelligence, dans les Etats mêmes .où les 
classes célibataires obtinrent le plus d'exten- 
sion et le plus d'honneur. 

Quant au célibat des femmes , il peut être, de 
même que celui des hommes , le résultat de con- 
venances ou de goûts personnels. Mais pour 
elles, encore plus que pour eux, il y a un contre- 
sens social à le réduire en ujie profession 
avouée. Ce n'est pas à la mort ,. mais au célibat, 
d'après les docteurs, que Jephté voua sa fille : 
et ce sacrifice parut si extraordinaire, que pen- 
dant deux mois entiers elle parcourut avec ses 
compagnes les montagnes deGalaad, pour pleu- 
rer le droit dont on allait la priver de devenir; 
épouse et mère. Pour peiodre une époque de dé- 
population et de ruine, Isaïe s'écriait :« Jusqu'à 
sept femmes diront à un seul lioiume , accorde- 
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nous au moins &e porter ton nom , afin d'éch^ap- 
per à l'oppre^bBe qui nous menace. » 

^^es enfans de Jacob arrivés en Egypte , au 
nombre de soixante-dix couples, formèrent-ils 
dans trois ou quatre, sièoles une population de 
deux millions d'aines ; on s'est-ij glissé des al- 
térations dans lé texte? c'est une question que 
l'abandonne à la sagacité du lecteur. Mais le 
recensement fait sous le règne de David 
prouve que le peuple hébyeu s'élevait à treize 
cent mille hommes au-dessus de vingt ans , plus 
de quatre millions d'âmes. Les divers recence- 
mens publiés de nos jours assurent , terme 
moyen , l'existence d'un nombre égal, peut-être 
même supérieur, d'Israélites répandus sur tout 
le globe. Or, en se rappelant la foule qui a 
péri autrefois, soit dans les discordes civiles, sôit 
dans les invasions étrangères, la foule qui est 
tombée sous le fanatisme religieux ou qui a 
passé à d'autres croyances , on est force de re- 
connaître que Tacite, parmi ses nombreuses er- 
reurs sur leur compte, a eu raison de leur at- 
tribuer pour caractère essentiel : Generandi 
amor^ moriendi contempius; l'amour de la pa- 
ternité, le mépris de la mort. 

Dans les temps antérieurs à Moïse, le père 
jouissait d'une puissance absolue sur les enfans» 
A Rome il pouvait battre son fils , le vendre à 
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quelqu*âge cpxe ce fût, même quand il él^t 
mariée enfin le tuer. Cette loi des Douzte-Tables 
reçut, il est vrai, de grandes modifications, 
mais le priacipe ne changea pojnt» On regarda 
toujours les enfans comme appartenant à leur 
père , comme dépendance de son bien. . 

Le législateur hébreu pdia des limites rai- 
sonnables à l'autorité paternelle, il lui ata tout 
droit de vie et de mort. C'est au grand-conseil 
seul qu'il appartenait de juger le fils rebelle, 
et pour le mettre en accusation , il ne suffisait 
pas que le père ou la mère l'eussent dénoncé, 
il fallait que tpus deux se présentassent en- 
semble ^*; or, cette garantie, sans parler des au- 
tres garanties ordinaires de la justice et des for- 
malités minutieuses exigées pour ce cas particu- 
lier, était sans contredit exclusive de tout abus. 

Le père ne pouvait dépouiller son fils du pa- 
trimoine . On sait que la propriété foncière qui 
forme l'héritage de la famille ne s'aliénait ja- 
mais d'une manière absolue . Il avait la faculté 
de disposer des biens-meubles, ou des pro- 
priétés achetées à charge de restitution , et de 
les faire passer par donation sur la tête d'au- 
trui , mais non pas sur la tête d'un de ses fils , 
aux dépens des autres. Seulement la jurispru- 
dence lui accorda de rendre aussitôt le fils favo- 
risé propriétaire de sa portion propre, et ru- 
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râleur de celle de ses frères qui rentraient plus» 
tard dans toU9 les droits qu'on lira au chapitre 
des successions. Solon ne permit qu*à ceux 
qui n'avaient pas de postérité de .faire un testa- 
ment. Chez les Romains la facilité de tester 
n'avait pas de bornes, attendu -que le père, qui 
pouvait vendre se^enfans, pouvait à plus forte 
raison teai^priver de ses hiens ^. 

A tout âge un fils hébreu aurait dû refuser 
à son père raccomplissement d'un ordre con- 
traire à la loi : « Que le fils qui voit son père 
cotnrtietlre des fautes y prenne garde, et ne fasse 
point de choses semblables , dit Ezéchiel ; . . . . 
qu'il stiive les commandemens , qu'il reste dans 
la loi , et il ne sera point coupable ^". » 

Le père enfin ne fera pas durement peser 
son pouvoir sur ses enfans. Il les corrigera avec 
zèle , en s'efFôrcant de leur rendre aussi doux 
que possible le chèijiin de la vie , attendu 
que les voies de la sagesse ne sont que prospé- 
rites ^\ 

La puissance paternelle cessait de droit à la 
majorité, qui était de deux espèces pour les 
garçons : l'une, à treize ans, rendait le jjeune 
homme actif dans la société ', capable de con- 
tracter sous les yeux du père, et lui imposait 
l'observation scrupuleuse de tous les préceptes 
de la loi; l'autre, à vingt ans, donnait le carac- 



tërë de parfait ci tdy en. L'exemple le plus re- 
nlarquable dit droit qtt'oii leur reconnaissait, est 
cfelui du jetifte iTobie ; il contracte tin mariage 
cjui devait plaire à se^' parens , mais sans avoir 
bésoih de létir5)étthisi9ion *^. 

Là nature du ëliitiat avait fait fî^er la puberté 
des filles, tl douze ans et demi, « Alot^ ces 
jeunes citoyennes^ dit M. Pastoret, apparte- 
naient plus jparticulièrement à la société , qui 
iieclàmait d*ëlles l'exécution d'Uti devoir, au* 
quel la puissance paternelle n'avait ni le droit 
ni la possibilité de les soustraire ". » Eltes de- 
vértàient propriétaires du fonds et de l'usufruit 
des biens qui leur iarrivàieiit par hérédité ou par 
tout' autre moyen légal, «Le père administre 
ces biens, dit la jurisprudence, mais il n'en 
consomme j^âs leS fruits ^^ » , afin qu'il ne soit 
poussé par aucune raison à mettre un retard 
illimité au choix de l'époux. 

Le principal devoir national consiste à ins- 
pirer aux enfans l'amour des lois et de la patrie. 
Mais pour aimer les lois, il faut les connaître, 
et pour donner aux enfans cette connaissance et 
cet amour, il y a un moyen sûr, c'est que les 
pères l'aient eux-mêmes. Peu de jours après sa 
naissance l'enfant recevait le caractèYe indélé- 
bile dont je parlerai plus tard. Au sortir du 
berceau on lui apprenait à liro el à écrire. 
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C'était une obligation pour tout Hébreu d'ë* 
crire, au moins une fois dans sa vie^ le livre de 
la loi ^^ ; bien différent en cela du Spartiate qui 
restait dans une complète ignorance ^ et des 
peuples modernes où ia loi religieuse se trans- 
mettait dans une langue inconnue à l'immensité 
des citoyens , où la loi civile- et politique leur 
semblait une chose tout-à>-fait étrangère. 

Les lévites , entre autres , s'occupaient à en- 
seigner la loi : cela formait une partie naturelle 
des fonctions conservatrices auxquelles on les 
avait voués. Mais loin que ce devoir fût un 
privilège exclusif, on accordait le plus grand 
honneur aux hommes zélés qui, sous le nom de 
maîtres, s'appliquaient à instruire le peuple. 
Parmi les nombreuses sentences, je ne citerai 
que celle-ci , de l'auteur des Proverbes ; elle 
mériterait d'être écrite sur toutes les portes des 
universités : «Achète la vérité, s'il le faut, mais 
ne la vends point ^^. » 

Lorsque l'enfant avait dépassé sa cinquième 
année, le père le conduisait dans Içs assem- 
blées pour qu'il entendît lire la loi et dis- 
cuter sur les choses d'intérêt public. Après 
ses dix ans on devait le mettre aux règlemens 
de jurisprudence , aux développe mens des 
choses qui n'étaient qu'indiquées dans les cinq 
livres. A quinze ans il comparait les opinions 
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diverses , il discutait et proposait lui-même son 
avis. Enfin, dix-huit ans était l'époque ordi- 
naire de son mariage ^7. Toutes ces obligations 
n'excluaient pas ies autres études; témoins Sa- 
lomon et les Sages de son temps. Mais on de- 
vine que les nombreux détails des lois, des 
coutumes , des cérémonies , surtout quand elles 
eurent pris une fausse direction, et qu'oi^ les 
eut encombrées de frivolités , durent avoir ce 
fâcheux résultat de détourner les jeux de l'ob- 
servation immédiate de la nature , et de s'opposer 
à de grands progrès scientifiques. Le principe 
général pour l'instruction nationale était très- 
bon ; les applications en furent mesquines , et 
souvent très-mauvaises. 

Indépendanunent de ces études civiques , il 
était ordonné de rendre les jeunes gens propres 
à la plu part* des exercices utiles. On a vu leurs 
jeux guerriers; et quelle que fût la fortune 
des pères, ils devaient une profession à leurs 
fils, car le travail est d'obligation pour tout 
Israël : car l'homme qui ne fait pas apprendre 
un état quelconque à ses enfans, agit, disent 
les talmudistes, comme s'il les élevait au bri- 
gandage ^®. 

Les filles instruites sous les yeux maternels 
passaient dès l'âge nubile à l'état de femmes. 
« Que jamais leurs pères ne les donnent pour 



# 



398 LIVRE VII. CHkV. III. 

épouses à des vieillards, ce serait les pj*osti- 
tuer ^-\ » 

Moïse recommande dans les n>êmes termes 
le culte filial et celui que l'on doit à l'Eternel ; 
il promet pour tous deux la même récompense : 
« Honore toà père et- ta mère , afin que tes jours 
soient prolongés sur la tel're. >> — « Pour honor^çr 
son père et sa mère , disent les docteurs , il faut 
ne jamais prendre leur place ; ne point contrarier 
leurs discours, ni les appuyer aveeaffectation ; 
il faut les conduire dans leur âge avancé, et 
accomplir tout ce qui peut leur être utile ou 
Leur plaire. Loi^ue les parens manquent de 
bien , et que les enfaiis en ont acquis , ils leur 
en doivent une part convenable ^". » Enfin, après 
avoir consolé leur vieillesse , ils reçoivent leur 
bénédiction, ferment leurs paupières et les 
accompagnant au champ du repps pour }es 
réunir aux ossemens de leurs aïçpx*. 

Ah! combien sont touchans les derniers 
momens de Jacob et les exhortations du vieux 
Tobie ! On apprend sa maladie à Joseph , qui 
accourt avec ses deux fils. Le vieillard s^e lèv.ç 
«ur son séaitt, et ayant reporté 30n souvenir 
vers Rachel , l'objet de ses plus chères amours, 
il fait approcher les jeunqs gens, les embrasse, 
jet, posant les «mains sur la tête de l'un et de 
l'autre , il les bénit. La famille entière aâsiem- 
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blée reçoit aussi ses conseils, et sa bénédiction • 
« Enterrez-moi^ je vous prie , leur dit-^il , dan$ 
la caverne de Macpéla où reposenjt nies pères. » 
Alors il retira doucement ses pieds dans le lit , 
et il ejcpira. Joseph se jeta sur lui, et4e couvrit 
de ses larmes ; ensuite l'ayant faij embaumer , 
selon la coutume égyptienne , il le porta dans 
la caverne entourée d*arbres où son père a'^aii 
souhaité d'être mis. « O mon fils! dit Tobie, 
prends soin de m'ensevelii: , et g^arde-toi da 
dédaigne ïi 'ta mère. HonoreJa tous les jours 
de sa vie ; ï\e lui cause aucune affliction ; fais 
tout ce qui lui sera^agréable, et n'oublie jamais 
les dangers auxquels tu l'as exposée quand elle 
te portait dans son sein. A sa mort, dépose-la 
auprès de moi. N'entre point dans lechen^in de 
l'iniquité ; sois charitable sans orgueil , et 
en proportion de tes biens; ne méprise point 
les enfans de ton peuple ; ne fais jamais à un 
autre ce qui te révolterait pour toi-même ; re* 
chenche le conseil du Sage, et bénis l'Eternel ^'*. 
Mais il est une dernière vertu à exercçr, 
bien difficile, la résignation . dans le malheur. 
iQuoique la mort soit la conséquence rigoureuse 
du mouvement même de la vie , quoique son 
nom sorte.sans cesse de nos lèvres, la Térité qu'il 
exprime ne s'offre que sous une forme confuse 
à notre esprit. Les anciens se familiarisaient 
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davantage avec elle* Au milieu des festins 
l'Egypte ne man(|tiait jamais ^ dit-on, de faire 
apparaître un cercueil. Pourquoi en serions- 
nous épouvantés? pourquoi les couleurs les 
plus sombres nous semblent-elles attachées à 
cette heure inévitable ? Serait-ce le regret qui 
nous saisit d'avoir mal consumé des jours qu'un 
ordre naturel des choses aurait pu rendre déli- 
cieux? Il est des peuples qui célèbrent le dé- 
part de la vie comme une fête ; de quel poids 
leur cœur ne s'est-il pas soulagé ! Le soleil se 
lèvera-t-il moins beau le lendemaûi du jour où 
nous ne vivrons plus? la verdure des champs 
paraîtra-t«elle moins brillante ? et la place que 
nous occupons restera-t-elle vide long-temps?.,. 
Mais se séparer d'un objet chéri ; mais le voir ex- 
pirer sous nos yeux par un coup imprévu ; mais 
tendre vers lui des bras d'où il s'échappe pour 
jamais !••,. Oh! que bienheureux est celui qui 
peut alors pleurer avec abondance ! 

Le fils que David avait eu de Bethsabée tomba 
dangereusement malade. La douleur de ce père 
est impossible à décrire ; il ne mangea plus ; il 
restait couché par terre toute la nuit , priant en 
sa faveur; au septième jour l'enfant mourut : 
ses serviteurs tremblaient de le lui apprendre . 
Soudain il change de vêtemens, il court au 
temple , et à son retour il accepte les alimens 
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qu^on lui présente. « J'ai pleuré > s^ria-4;-il^ 
j'ai prié tant que l'enfant pouvait m'étre rendu : 
à quoi serviraient maintenant» et les cris et. le 
jeûne ? C'est moi qui vais vers lui ; il ne re- 
viendra plus vers moi ^' ] » 
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CHAPITRE IV. 



DES SUCCESSIONS. 



ÂPRES la mort- du chef les cnfans mâles 
héritent de la propriété foncière , les filles à 
leur défaut. Parmi les motifs qui déterminèrent 
le législateur à faire donner la dot par le mari, 
celui d'éviter une confusion inextricable à l'é- 
poque jubilaire, si les biens immobiliers avaient 
été accordés aux femmes , fut un des plus 
essentiels. C'est pour cela que, sur la pro- 
position des anciens de la tribu de Joseph^ on 
décréta que toute fille héritière d'une pro- 
priété , et non pas les filles , en général, comme 
le dit la Vulgale , serait tenue de se marier avec 
un homme de sa tribu , el non pas avec son plus 
proche parent , comme l'a dit Montesquieu, afin 
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qae les héritages ne fussent point transportés 
d'une tribu à l'autre ^\ 

Les filles sont entretenues sur le bien qu'a 
laissé le père , et elles obtièpnent à Vheure du 
mariage un dixième environ de l'hérédité ^. 
Mais la loi laisse toute latitude sur ce dernier 
point. La conservation du fonds primitif de la 
famille est sa seule pensée irrévocable i On voit 
même que Galeb donna à sa fille ^ le jour où 
il la maria ^ un champ et des sources d'eau) 
quoiqu'elle eût des frères. 

Lorsqu'il n'existe ni fils, ni fille, la succession 
passe aux frères ou à leurs descendans ; à défaut^ 
aux oncles- pâte riWls, bien entendu que le père 
et l'aïeul manquent, puisqu'il s'agit de l'hé* 
ritage patrimonial dont ils ne s'étaient pas sé- 
parés de leur vivant ; s'il n'y a pas d'oncle 
paternel , aux parens les plu^ proches. Le 'mari 
est l'héritier de sa femme qu'il a dotée et entw- 
tenue de ses propres deniers ; la femme hérite 
du mari sur donation expresse. L'épodi^ de 
Judith lui laissa en mourant tout son argejg^t et 
tous ses biens, meubles ou immeubles*^^; ce qui 
prouve encoraque les lois de succession rel^ 
tives aux femmes étaient la conséquence dés 
principes bons ou màuyais qu'on avait sur l'é- 
quilibre des richesses , et en aucune manière la 
conséquence de l'idée que leur natures même 
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les rendait inaptes à posséder. On a vu que les 
veuves devaient être alimentées sur les biens 
du défunt et conserver leur logement dans sa ^ 
maison jusqu'au paiement de leur dot. Il sem)>le 
que la loi veuille assurer aux femmes toutes 
le^ choses convenables à leur sexe et à leur 
position , mais en évitant que leur esprit soit 
domirté par l'ajnbition des richesses. Montes- 
quieu trouve cela très-conforme à l'esprit d'une 
bonne république , où l'on doit faire en sorte 
que ce sexe ne puisse se prévaloir pour le luxe 
ni de ses richesses , ni de l'espérance de ses 
riohesses ^^. Mais il existe dans tous les Etats 
un luxe bien entendu et unftxe mal entendu; 
■mais les richesses sont une force véritable ; pour- 
quoi donc la crainie d'un inconvénient ferait-il 
tomber dans un autre ^ et empécherait-il la 
femme de participer à ce genre de puissance ? 
Puisqu'elle contribue à la production des ri- 
chesses et du bien-être social , ne doit-elle pas 
profiter des fruits et les consommer dans une 
proportion raisonnable? 

Mahomet^ après avoir fait doter la femme par 
le mari , reconmiande dans le partage des biens 
<ïe donner aux filles la moitié de la portion des 
enfans mâles. S'il n'y a qqe des filles^ et qu'elles 
soient {dus de deux^ elles ont droit aux deux 
tiers de la succession; s'il n'y a qu'une fiUe^ 
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à la moitié; le resl)e reviei||; aux paréos. Si le 
défunt n'a laissé qu'un fils y les parens n'ont à 
prétendre que le sixième. La moitié dés biens 
d'une femme morte sans enfaûs revient au mari, 
le quart, si elle a des enfans, les legs et les 
dettes prélevés ; les femmes ont un quart de la 
succession des maris morts sans enfans, et un hui- 
tième s'ils en ont laissé. Le Coran termin'e ces 
articles par ces mots : « Dieu est savant et sage ^7.» 
Les enfans naturels obtiennent une part de 
l'héritage comme les enfans légitimes. Il existe 
une sorte de droit d'aînesse , qui ne ressemble 
ni par le principe, ni par letnode d'application, 
au droit d'aînesse des k^s modernes : la cession 
que fit Esaii à Jacob n'aurait pu avoir lieu après 
la loi écrite. Le premier -né. mâle reçoit une 
portion double des autres , mais seulement sur 
les biens du père , et rien que sur les biens qu'il 
possède au moment de sa mort. Si le premier-né 
est une fille, ou si c'est un garçon et qu'il meure, 
l'aîné des fils vivans ne prend point sa place. Le 
respect particulier des Hébreux pour lepremier*- 
né , qu'ils considéraient comme le représentant 
du père , le vice-président de la famille , est la 
seule raison qui dicta cette loi : « Tu lui don- 
neras le double , parce qu'il est le commence- 
ment de ta force » , dit le législateur, qui lui- 
même n'était pas l'aîné de sa maison. Uemar^ 
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cpxez en effet que ^ dans l'histoire hébraïque, 
les aînés sont loin de jouer le rôle le plus bril- 
lant : Caïn est maudit; Isaac l'emporte sur 
Ismaël ; J.ac(^ sur Ësaii ; Ëphraïm , le plus jeune 
des fils de Joseph^ sur son firère Manassé; 
Moïse' n'est que le cadet de sa famille.; David , 
le huitième fils de la sienne ; SalomOu , le neu- 
vième, etc. etc. 

A cause des jalousies qui auraient pu naître 
dans la maison de l'homme marié à plus d'une 
femme y il fut établi que, soùs. aucun motif, 
le père n'intervertirait Tordre de naissance. 
a Si un honiime ' a deux femmes , dont l'une 
ne soit' pas aimée, et s'il a des enfans de toutes 
deux , de sorte que le fils de celle qu'il n'aime 
pas se trouve le premier-né, il ne pourra trans- 
porter le droit sur le fils de celle qu'il aime ; 
mais au jour du partage de ses biens, l'autre 
aura une portion double ^*. » 

Lorsque les filles héritent , cette différence 
distrait. Le droit "qu'elles ont de porter leurs 
intérêts devant l'assemblée du peuple est con- 
sacré par Moïse lui-même. Les filles de Sélofcad 
se présentent devant ce législateur, et lui disent 
que , leur père étant mort sans enfans , elles ré- 
clament le lot qui aurait dû lui révenir dans Le 
partage des terres. Moïse, après avoir consulté 
l'Eternel, déclara à toute l'asseinblée, que les 
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filles de Sélotcad parlaient irès-sensément , et 
qu'il fallait faire droit à leur réclamation ^'\ Les 
veuves, qui vieillissaient sans avoir formé de 
nouveaux liens, distribuaient à leur gré leur for- 
tune : .telle est Judith , qui partagea la sienne 
entre les parens de son époux , de qui elle la 
tenait , et ses propres parens ^''. 

Dans le lévirat, c'est-à-dire lorsqu'un honmie 
épousait la veuve de son frère mort sans posté- 
rité , le premier-né était censé fils de ce frère , 
et succédait à tous ses biens. Si d'autres enfans 
naissaient après celui-là , ils appartenaient au 
mari actuel et partageaient son héritage propre ' ' . 
Nouvelle preuve que le but de cette loi était de 
donner un successeur au défunt ; de sorte que le 
frère aurait, jusqu'à un certain point, satisfait 
au devoir qu'on lui imposait , dans le cas où un 
défaut d'anaour réciproque eût déterminé sa 
séparation d'avec sa belle -sœur, après l'avoir 
rendue mère. 

Le principe, que les enfans suivaient la con- 
dition de leur mère, assure le droit de celle-ci 
à la tutelle. Rendre justice à la veuve, et sou- 
tenir la. cause de l'orplielin, sont les recom- 
mandations les plus fréquenmient répétées chez 
les Hébreux. Le père désignait quelquefois un 
tuteur; les magistrats prenaient ce soin pour 
l'enfant privé de tous ses appuis. Je ne vois 
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qu'un fait saillant relativement à Fadc^tion, 
celui de la jeune Esther ou Edissa , devenue la 
fille adoptive de Mardochée , «on onde 7'. 

Reste à parler d'un héritage qui, dsutis les 
temps modernes , avait acquis une importance 
très -exagérée, et qui n'existait pas chez les 
Hébreux : le nom de famille. Ils descendaient 
tous d'un père commun ; c'est pourquoi l'dn di- 
sait qu'un bâtard instruit devait avoir le pas sur 
un pontife suprême ignorant 7^. Le soin qu'ils met- 
taient à conserver leurs généalogies était exigé 
par les époques périodiques où chacun^ devant 
ressaisir la propriété de sa famille, avait à 
présenter son titre. C'est une chose assez singu- 
lière que Bossuet, parlant des abus qui^ dans les 
derniers siècles de la république, avaient déna- 
turé la constitution primitive, s'exprime en ces 
termes : « A ces maus; se joignit un bien plus 

grand mal, l'orgueil et la présomption Ils 

se crurent d'une autre espèce que les autres 
hommes , et ils les regardèrent avec un insup- 
portable dédain. Etre sorti d'Abraham, selon 
la chair y leur paraissait uae distinction qui les 
mettait naturellement au-dessus de tous '^. » 
Mais que faisait Bossuet lui-même? n'em- 
ployait-il pas toute son éloquence pour la con- 
servation d'un état de choses , dans lequel être 
sorti , selon la chair ^ de quelques ancêtres re- 
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commandables inspirait toutes ces présomp- 
tions-là ? 

Les descendans de Moïse, de Josué^ de 
Samuel^ se perdirent dans la foule ^ et ne pen- 
sèrent pas que la seule grandetfr' dé leurs an- 
cêtres leur donnât le droit de s'élever au-^lessus 
de leurs frères. Lq titre d'enfant d'Israël était 
leplus' noble à leurs yeux. Dès lors, on ajoutait 
dai^ Jcf actes , au nom particulier d'un chacun , 
les noms de son père , de son aïeul , de sa ville , 
de son canton , de sa tribu ; on disait : Josué 
fils de Nun ; Galeb fils de Jephuné ; Obed , fils 
de Booz fils de Salmon , du bourg d'Ephrat, en 
Bethléem, de Juda. 

Montesquieu écrit en faveur des noms héré- 
ditaires quelques raisons qui n'ont rien de pé- 
remptoire : « Les noms qui donnent aux hommes 
l'idée d'une chose qui semble ne devoir pas pé- 
rir sont très-propres à inspirer à chaque famille 
le désir de perpétuer sa durée. Il y a des peuples 
chez lesquels les noms distinguent les familles ; 
il y en a où ils ne distinguent que les personnes, 
ce qui n'est pas si bien ^^. » 

Les docteurs hébreux ont écrit de longs 
commentaires sur les successions , sur la dot et 
sur toutes les autres parties du droit civil. Il 
ne m'appartenait pas d'entrer dans leurs dis- 
cussions, mais de rapporter les traits caracté- 
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ristiques et historiques de la législation fonda- 
mentale^ et de faire voir, car c'est l'un des 
premiers objets de mon livre y comment toutes 
les questions s'enchaînent les unes aux autres ; 
comment ' un principe admis exerce son in- 
fluence , soit qu'on le veuille , soit qu'on s'y 
refuse y sur un plus ou moins vaste rayon. 



...... . 
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CHAPITRE V. 



DBS SERVITEURS, IMPROPREMENT APPELES ESCLAVES. 

\ 



^^>^M 



On ne peut disputer à l'ère nouyelie , c'est-à- 
dire à la grande période qui $?est ouverte en 
France aux jours de l'assemblée constituante , 
et qui a réduit en besoin général la liberté 
raisonnée que l'Angleterre avait déjà regardée 
comme besoin particulier et de localité ; on ne 
peut , dis-je , disputer à cette ère l'bonneur 
d'avoir réellement détruit l'esclavage. Sans 
doute l'ère antéjrieure avait propagé le principe; 
mais l'ère philosophique a établi le fait ^ et a 
plus avancé y. sur cç point y en quarante années , 
qu'on n'avait avancé dans les dix-sept cent 
quatre-vingt-dix-neuf ans qui ont précédé. 
Pour donner des moyens d'existence, aux 
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individus qui, d'une cinquantième année à 
l'autre^ ou d'un jubilé à l'autre ^ auraient aliéné 
leurs biens , et pour attacher fortement les ser- 
viteurs aux familles , et les familles aux servi- 
teurs y Moïse fit des lois spéciales sur la domes- 
ticité ; car les expressions hébraïques, se vendre ^ 
elfe en servitude^ devenir esclave y embrassent 
nos expressions^ se louer ^ se mettre en condition^ 
en service y devenir domestique. 

A la vérité, je ne parle encore que des 
citoyens ou des habitans; j'invoquerai, s'il 
en est besoin, les usages communs à tous les 
peuples anciens , pour rendre raison des lois 
qui autorisaient à prendre des esclaves parmi 
les nations étrangères. 

Quand un Hébreu, poussé par la nécessité , 
consent à servir un autre homme , il fait ces 
conditions : qu'il recevra d'avance une somme 
d'argent proportionnée à la nature des ouvrages 
auxquels il est propre; qu'après six ans son 
bail finira de plein droit ; que pendant ce temps 
il sera nourri, vêtu, entretenu convenablement , 
et soumis à un travail modéré ; enfin , qu'après 
l'expiration , on lui donnera une somme qui lui 
paie au delà des frais de voyage jusqu'à sa maison 
paternelle. « Lorsqu'un de tes frères, homme 
ou fenmie , dit la loi , se sera loué y il travail- 
ra pendant six ans. Tu te garderas de domi- 
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ner sur lui avec rigueur; tu ne t'en serviras 
point comme on a coutume ( en d'autres lieux , 
en Egypte, par exemple) de se seçvir des esr 
claves, mais il sera chez toi comme seraient le 
mercenaire et l'artisan étrangers. Dès que les six 
ans seront expirés , il sortira de ta maison , et 
alors tu ne le laisseras point aller les mains vides ; 
tu lui donneras quelque chose de ton troupeau, 
de ton aire et de ta cuve 'J^. » 

Si le serviteur, après la sixième année, se 
trouve bien chez son patron et veut j rester en- 
core , il est d'usage que celui-ci le conduise de- 
vant les juges , et lui fasse percer le bout de 
l'oreille , pour signe qu'il se soumet volontai- 
rement jusqu'à l'année jubilaire '? • époque à 
laquelle il retourne dans sa maison paternelle 
et dans sa propriété. 

Cette manière de considérei; les serviteurs 
explique dans quel sens Moïse permet au père 
de rendre sa fille , d'autant plus qu'on lit à ce 
sujet quatre conditions principales : « Il faut 
que le père soit réduit au dernier état de dé- 
tresse ; qu'il ait tout vendu jusqu'à son dernier 
vêtement. Il ne peut engager sa fille arrivée 
à la puberté, parce qu'alors l'autorité pater- 
nelle a pris fin , et n'est destinée qu'à exercer 
une surveillance jusqu'à l'heure du mariage. 
Le premier argent qu'il acquiert doit servir à la 
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racheter. Enfin ^ et c'est ici le point le plus in- 
téressant, l'homme qui accepte une fille mineure 
pour servante contracte rengagement tacite de 
l'épouser dès qu'elle sera nubile , afin que la 
vertu d'une fille jeune , et peut-être belle , ne 
soit point exposée aux séductions puissantes 
d'un maître. 

» Quand un homme aura loué sa fille pour 
être servante , elle ne sortira pas de la maison 
du maître comme les autres servantes ont cou- 
tume d'en sortir; si elle déplaît à ce maître et 
qu'il ne veuille pas la fiancer^ il la laissera se re- 
tirer aussitôt, comme si on l'avait rachetée, et il 
n'aura pas le droit de la faire passer au service 
d'une famille étrangère; si au contraire il la 
fiance à son fils, elle sera traitée selon le droit 
des filles "^. » On voit par là dans quelle erreur 
sont tombés ceux qui avaient pris à la lettre 
l'expression, vendre sa fille; cette loi. bien loin 
d'offrir rien d'inhumain, repose sur les motifs 
les plus nobles , et sur le principe d'une frater- 
nité touchante. 

Lorsqu'un Hébreu entre chez scm patron 
avec sa femme , il la ramène en la septième 
année , ainsi que les enfans qui sont nés d'elle. 
Mais s'il a épousé une femme donnée par le 
patron, il sort tout seul, c'est-à-dire que la 
femme achève son bail , et que les enfans suivent 
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la conditiofi de leur mère. Par exemple ^ si la 
sixième année du mari correspond à la deuxième 
année de l'épouse, elle idoit, à moins que 
celui-ci ne la rachète y passer encore chez le 
maître quatre années , après lesquelles son en- 
gagement est fini de droit; mais si la femme 
de cet homme est engagée jusqu'à l'année jubi- 
laire^ et qu'il n'ait pas les moyens de la racheter, 
on ne peut s'empêcher de le garder lui-ratéme, 
quafnd il te demande, jusqu'à éette é^que de 
la liberté générale ^^ . 

C'est de la itiéme manière que les étrangers 
de domicile, ou leuts enfans, pouvaient se 
louer ; car, quoique la loi dièe , ils serviront à 
jamais , ce n'est pas d'une perpétuité réelle qu'il 
s'agit , comme le prouvent les articles de l'Exode 
et du Deutéronomé où ces mots sont appliqués 
au serviteur hébreu. Si elle ajoute, « Vous les 
aurez en héritage et vous les laisserez à vos en- 
fans », c'est afin qti*à la mort du maître le bail, 
à moins qu'il ne soit achevé , conserve toute sa 
force pour les héritiers. La loi n'établit aucuiie 
diâPérence, dans le droit entre lés Hébreux et 
les étrangers régnicoles , puisque les uns et les 
autres ne contractent que des> engagemeris dé 
même nature ; seulement elle, admet une dis- 
tinction morale :- elle recommande de chercher 
les serviteurs y d'abord parmi les nations étran-* 
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gères ; à défaut , chez les étrangers régnicoles ; 
puis parmi les citoyens natifs ou affiliés^ qui 
doivent éviter^ autant qu'il dépend d'eux^ d'en- 
gager- leur liberté , le bien le plus précieux de 
la vie ®**. Quant à la manière de se conduire en- 
vers ces serviteurs étrangers pris parmi les régni- 
coles ^ elle est en tout la même qu'envers les 
nationaux. Moïse a déjà répété ce principe, 
« Vous aimerez les étrangers qui habiteront 
parmi vous y comme vous-mêmes » ; et dans une 
circonstance citée , en prescrivant la douceur 
envers le serviteur hébreu, il a adressé au maître 
ces paroles : « Tu ne l'opprimeras point , mais 
il §era chez toi comme seraient le mercenaire 
et l'étranger *'. » 

Je n'affirmerai point qu'on ait étendu jus- 
qu'aux serviteurs vendus par les nations étran- 
gères, et aux captifs, le principe fondamental 
de la loi du jubilé; s'ils comptent parmi les 
habitans , ils doivent participer aux bienfaits de 
cette loi. Que le lecteur soit juge : « En cette 
année vous publierez la liberté dans le pays 
pour tous ses habitans : chacun retournera dans 
sa possession , chacun dans sa famille ^^ » Cette 
extension pourrait être soutenue en droit ; elle 
serait digne d'un grand législateur , digne de 
celui qui a dit : « Quand un esclave se réfugiera 
chez toi , tu ne le livreras point à son maître ; 
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tu le laisseras habiter dans celle de tes villes qai 
lui plaira, et tu ne lui fejpd3 auctme pêinfe »; 
digne enfin de rhonune qui répète sans cessé 
au peuple : « Que la plus grand bienfait de 
Jéhovah est de l'avoir retiré de la maison de 
servitude. » 

L'engagement pour la domesticité , indépen-» 
damment du terme fixé par la loi , est résilié de 
trois manières : par la volonté du maître qui .dit 
au serviteur : « Sois aflPranchi , .je te rends ta 
liberté » , et qui lui en donne acte; par le 
rachat : alors le serviteur rend l'argent donné 
pour ses services , en retranchant de cette 
somme le prix du temps qu'il a travaillé ," et 
en fournissant la, preuve que cet argent n*a 
point été injustement acquis aux dépens d'au-* 
trui ; enfin , lorsque les maîtres ont usé en- 
vers eux de mauvais traitemens, au point de 
les blesser , les magistrats rompent soudain le 
bail " , sans préjudice des censures et des peines 
àprononcer contre le coupable. 

Mais un dernier article trop concis de œtte 
loi , et dans lequel peut-être quelques mots 
sont omis , a fait .prêter au législateur des 
intentions que contredisent tous ', les statuts 
précédens. « Si quelqu'un frappant son servi- 
teur ou -sa servante lui ofFensîe^ un œil y ou lui 

occasionne tout autre mal dj^iM genre , il le 

II. 37 
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KDVoie aussitôt libre y pour le dédommager ; 
s'il le tue sur le coup , il est puni de mort ; si 
le serviteur ne meurt qu'un ou deux jours 

après , le maître ne sera point puni de mort 

c'est son argent '^ » 

Dans ce dernier cas , la loi n'attribue pas la 
mort du serviteur à la violence y puisque dans 
le premier elle a frappé le coupable. Ces mots 
vagues, c^est son argent j expriment tout au 
plus que le citoyen à qui elle n'impute pas le 
crime est déjà puni par la perte éprouvée. Si 
elle avah voulu lui donner une puissance 
absolue y n'aurait-elle pas dit : s'il lui blesse 
l'œil « lui fait tomber une dent', ou même le 
tue, peu importe, c'est son argent? Au con- 
traire , elle exige aussitôt la liberté de l'offensé, 
ou la mort d^ l'homicide. 

Enfin l'intérêt que les serviteurs inspiraient 
^ Moïse se découvre en ce qu'il les unit immé- 
diatement à la famille , qu'il les fait admettre à 
toutes les réjouissances privées et publiques. 
A Roine , les maîtres prenaient la place des 
esclaves aux jours des Saturnales ; c'était une 
vaine démon3tration. Chez les Hébreux , les 
serviteurs s'asseyaient comme des frères à leur 
côté. « Tu feras tes festins de réjouissance, 
toi, ton fils , ta £lle, ton serviteur, ta servante, 
l'étranger , la veuye et l'orphelin •* . » 
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ïî H'ièhï pas bésôih de nous âi-t-^féi- au sîèif^lle 
ttsitë ùhëz lès Jiatrtei'chëfe pâstfeiïk. të'i 'c^'sè's 
pouvaient-elles se passer autrement parmi de 
petites tribus qui se déplaçaient chaque jour, 
et dont le chef ressemblait plutôt au maître ab- 
solu d'une grand atelier qu'à un gouverneur de 
peuplade? 

Les prophètes s'élevèrent souvent avec force 
contre la violation des lois relatives aux servi- 
teurs. Sous le gouvernement de Néhémie , une 
assemblée générale fut convoquée pour remé- 
dier aux abus qu'avaient occasionnés la capti- 
vité et l'occupation étrangère ^^. 

Mais après avoir parlé de l'état domestique , 
ne rappellerai- je pas les lois odieuses des 
autres peuples anciens sur les esclaves, dans 
la Crète , à Sparte , à Rome , dans la Thessalie , 
à Sycione ? L'histoire des Hébreux n'oflPre au- 
cun exemple des soulèvemens qui leur furent 
communs. Quant aux nations modernes et chré- 
tiennes , il ne leur appartient de censurer ni les 
Juifs, ni les anciennes républiques. On sait 
comment elles ont traité ces Juifs vaincus par 
le nombre, et privés de leurs armes; l'Amé- 
rique est pleine de leur souvenir; l'aflPranchis- 
sement des serfs date de quelques jours; la 
traite des noirs dure encore ; et c'est à l'heure 
même où j'écris, qu'à la face d'une Sainte 
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Alliance chrétienne , l'extermination plane sur 
un peuple entier qui ne leur demandait que de 
briser ses fers *. 



* Les choses ont bien change depuis ; mais les sept ans écoulés 
testent pour Thlstoire. 
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JUSTICE. 
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:. . .! r:;;;{:.t/ •;.>■•■ «' ''^ - - '= •'' * ^♦^^ 

I Viridolosi j^OAdîotîdîàbuntclie^ ^P^nV» TîinoMotfîriîïcj 
apponet dies, et anni impiorum abreviabuntur . . « ImpSus- 
ipse morietur : si autem egerit paenitentiam omnium tniqui- 
tatumejus, vit4 vivet et iio«'mafîetur'(P5£tiiwê'tiTV"2i{. 
— PlTBÇêrbêj X, 27. — £zÉeBI«L,1lVllf'v ^fy. ^ ^^ '^*' •' 

^^ Nêces^krib (ibî intelliio^endà tout h^ec finidàm^nta qae . 
...... ^ • ^»- ■ ,. . ;r .w . * .r'. .. i. ■)-.r.'ri'.-T»!:Uiii 

tint in noi^ lO^o dioam cujusmodi sant. 'quod omnes qui. 

exosioms ébndemilati stUit duntaiçat, aut mprti^pef manum 
Der, SI condemnâtio Mlla hat ex pk'œçepâi ne|;ativ6, t^^ti- 
mfûrnibet j^i^Woi^itidnè àméâ àdhibitâ, cœdeni^f sint',* eV 
poshjuâm péenttentîam egerint j liberatî sunt ab'^xtidîojtjui. 
verb excidii èotldemnaii sint, îî omnes in lege meniiprantur/ 
Qui mortis a'Deoinflîgendae coiàdëbinatisunt^ ii partlm qÙQ ', 
que îh ISge chti indigitaifituf . '.' V SuVte^lîâ'pârté contiriéniiir 
ii qui mortis a Seiîatu infligehdœconaerhhàtîsiint (Kfi'SCte^A^ 
lom. IV, de Pœnisj cap. m, § i. — ^ MMmoWîD'è»). ^* '*' 
3 Stiétrt: suria police âës ancims Hébteux.\ K\è, ffn.' ' 

^ SjneArium, si quém interficiat unum Kêptaëte^rîde (in- 
septem annis ) , yooitatur perditorium. Rabbi Elieser filius 



Azarî^ , ait : Si unum LXX aonis. Rabbi Tarphon et raUn 
Akiba aiunl : Si interfaisseraus nos senatai , nemo uiiqaam 
înterfectus fuîsset. Rabbi Sîmeon, filius Gamalielis : etiam hi 

n>ultiiiUan|y>|i<fHf il M^(^Sfi^L,jtaf^^ Vi»c- 
tatus de Pœnis, cap. i, § lo}. 

5 II Rois^ XIV, 6, 7. 

6 Non accîpietls psetiam ab eo qui reus est sangainis , 
statim et ipse morietur ( Nomhf. Itxxv, 3i ). 

7 £t cum ad unam harum coofucrerit ciTÎtatum, stabit 
ante portam civitalis , et loquetur senioribos urbis illius ea 
^œ se comprobetU înnacenieof : sicque suscipient eum et 
dabunt ei lociim ad habitandum . . . donec siet ante judiciim» 
reddens facti sui ( JosuÉ, XX, 4^ 6 ). 

Remarquez ceci : Le meurtrier, sur sa seule parole, 
est reconnu comme innocent, jusqu'au moment où il 
pandi devant rassemblée qui dent le juger. 

8 Ttômèr. XXXV, 3^. 

g Rab^ Joses, ^us i^ibbi ifeluidaei 9^1 Otattà sire qin 
volens, sire imprudeof cjedem.fsô^t^ ^ocbon recep- 
tas anteTertebat , et seQalas , mîssis mipif teriis gi^ilici^ mi^t 
inde retrabebat. Qui a seoatu ad mprlem dao^ubatiir, 0€^ 
cidebator; qui non condemnafetar , Uber dimîltebatar;.qui. 
•zîiiummereriiiidiGibatiir, in Iocanipiî$tiBiuit4cportfbatar^ 
Q, D.'Sum. JÙLTff zS* Ejl remittet eanucœtv|5 ^ui^nuii^ 
receptos ejus, e|c. JEquali jure saceidos unctq^ oleo,ujic- 
tionis, et pultu sacerdotaiî.inYestitas,^t qui abiit ministerio- 
sacerdotali, atqae , ex sentcntîà rabbi Jebuda», etiam qoi^ 
belli caosi unctus est (morte sui} restitusnl bomicidaft 
(MisçH^Af. tom. lY, de Pœnis, chap. il, § 6 )• 

I o Ik^rlaroa. , xv^ î 1 1 , ip. 

I I Si qois per iodvstnMn oçcîderit (voxinùim swun^.et 
per insidias, ab ailari meo ereiles eum , ut moriator ( E^^od^ 
XXI, i4}. 
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m DeuUron,^ XXI, 1-9. 

l3lSAIE, I. -^JÉnÉMIË, II. — EZÉCrilfiL, MlCHlÎBl' 

Voyez dans le tome l*', pages 21g, 222, et les notes cor- 
respondantes. 

i4 Maimoi^ide, de Fœnis{Khv. du Talmud^ càp. Xix). 

l5 JÉRÉMIE, XYII, 21, 274-^ EZÉCHIEL, XX 12; 
XXIX, 8. •— NÉHÉMIE, XIII. 

»6 JUQfêiq,^ XX. — Deuteron.^ xxil, 26. 
»7 Exùd,^ XXI, 1-6. 

ft&JETrroif., XXI, 17. — Léoitig.^ xX^ g. 
fg. V-c^itgfi d*Anacharsisj chap. XIX. 

20 MiscmiÀ , tom IV dè'Synednisy cap^ vli.— JbSUÉ,' 
X, 26. 

21 Dixîf BdniîiiUs benfédtbtus : Almabh plloit^intui^ tttiim 
sicut'tè' î^^ùtti': el'quia'ttliusquisque,^! mortts condràinaAla^ 
eséet, eligerët mortem leviorem^* et minds'ëfiiciahbem^, id^' 
circo no^ idem praé^taftv dëbeiniis iU <Jt>isViÛ¥ si icfUîs là|îfÂH 
tHnûs cohdemnBtus sit, uho obruatur bpide,$k»ui expo- 
smimis(iJ>liSCB»K,de Syned.iiia^* vu, §A^p^|.^4&T-'M4i^ 

MONIDBetfiARTENOAA).-. «' »l iii<> .«'ii'l^-.i.j 

12 Vàyage d'AiiacharsiSjXiX. ^ . •'" ,;.:^i'{ 

* , • • • 

23 De mre romano ; — Histoire rDmmieJiélti. it, Uv: Vlt.i 

24 £t missa est vox in Jada et in Jeruralem omnibus filiis 
transmigrationîs. Ut congre^arent in Jérusalem ; et dmhls qiii 
non venerit iii tribiil» diebus jtUfâf cônsilium pMiièipum* et 
senionim , auferetup universk sabstintiA<«|iis\f ^i{W âbji- 
cieturde cœtu transmigrationîs ( EsDRAS, ]^^7,^,)jiv^ . 

25 Abs<]ue synagogis facient yos ; sed venitthora , m 0m- 
nis qui întierÊoiet vos,..^))itret«r obceijaimn. se pr^st^Sf 
deo«(S. ifSAK., u). v- .V A 

26 Actes du Apôtres j V, stj'^%.' : : ' k 
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27 Dissertât, sur les supplices. Bible de VeTnige , i«-4.*' , 
tofn, II, pag. 63i, 635. 

28 Motifs du Code pénale lîv. 11. 

^9 IsAÏE, I, 17, 18. \ 

3o Motifs du Code pénal ^ lîv. l, chap. 1 - iv. 

,ii Code pénal j art. ^a. 

3â Si fuerit Causa inter aliquos et intérpellâyerÎRt judî- 
ces, quem jttstum esse perspexerunt , ilii justitiae palmam 
dabunt : qucm impium, condemnabunt impie tatis« Si auteni 
cum qui peccavit , dignum viderint plagis , prosternent et 
eoram se facient verberari. Pro mensurâ peccafi , erit pla- 
ganim modus : ita duhtaxat , ut (}uadragénarium nmnerlini 
UQffc excédant : ne .jfœde laceratus, ante oculos abeat frater 
tuus ( Deuteron. xxv, 1,2). 

Le. texte exprime plus, nettement encore que.Ia Vul- 
g^T^i :?u^ ^0^ seulement il ne faut pa$ faire trop de 
na^al aju condamné, mais qu'on ne: doit pas XayiUr: cette 
pi^ne est une cprrejction et non pas un supplicQ^ 

-'QuictrMqiie ob pfeccatam -tapuiat, revertmF âd nectifvH 
dioètQisuiha^ qtM^dicitur ne^^lescaifmt^r tuxts^vfàài^^^Tposi 
castigationem frater appeUatur. Ipsë pOHtifé^vapulatdOram 
tribus , sicut reliqua plebs tD^verisa %\, redit ad dignîtatem 
prû^nanit At ^olos (Sire^oc consessus , si semet caesus est y 
nunquam restituitar polestati suse {De Synedr,^ cap./yii). 

. 33 Maimonidb « de Pœms. cap. XIX. 

î »^k M^^^ Vn ( Koyez U tftme \% pag, i aS ), . . , , , 

idS Jlfo^ 42i»>Goi2tf, iîT. I, cfaap. I à IV. 

36 JBaJoÎT. xxï, 19. ... 

'3^ Dans le^Cozri; ouvragé oà il disettte^ek>n Fespriidu 
tettpj^*, les'aiveLntages delà i^eligion 'judaï(}tie'(MiSG9lii^^ 
tfjdeDamnis, lib. pr., cap. vill, pag. 66.-^ BAlciPEf^ÔRA^ 
MaiMONIDE, LeMPEREUe). ; : . _ ; >• , . : <;. 
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38 Qui proximus caedit , in eo mnltis , id est , ^oque 
nominibus tenetur : damni nomine doloris , ciirationis , ces- 
fationis et ignominiae ( Misciina , de Damnis^ lib. prim. , 
cap. vifi. — Lempebeur ). 

Hg Répertoire de Jurispr,^ art. VoL. 

/|0 Quum fatetur ; antequam testes prœsto sint, liber est 
( de Damni&^ lib. prim., cap. vil , § 4- — Bartenoba, 

Lempereur;). 

4i Esprit des Lois^ liv. XXIX, chap. xil. - 
/|2 Exod.y XXII, 7. 

43 £^o£/. , XXII, 3. — MiscHNA, nr, pag. 223. — Si 
efTringcns fur domum , sive sufTodiens fuerit inyentus et 
accepto vulnere mortuus fuerit , percusior non erit reus san- 
guinis. Quod si orlo sole hoc fecerit , homicidium perpétra- 
vit ( Exod., xxii, 2, 3 )• 

44 Non grandis ifst culpa^ cum quis furatus fuerit : fura- 
tur enim ut esurientem impleat animam : deprchensus quo- 
que reddet septuplum ( Proçerh, vi, 3o ). Le texte dit : On 
ne méprise pas celui ^ etc. ■ 

■ 

45 Antiquités judaïq. , liv. XYi , chap. I. 

46 Répertoire deJurispr. , art. VoL, sect. il, § i. 

47 Deuteron., xxii, i3 et suiv. 

48 £a;oJ., xxil, 16, 17. 
49'£m(iy., VI, 2-6. 

5o Exod., XXII, 9. 

5i Exod,^ XXII, 7, 8, io-i3. 

'52 Exod.^ XXII, i5, 16, 5, 6. 

53 E'xod.^ XXI, 3o.' 

54 Exod.^ XXI, 3i-3G. < — Cum œdiûcavçns domum 110*- 
vam, faciès murum tecti per circuitum, ne effundatur san* 
guis in domo tuâ, et sis reus labentealio (J)eut€r.^ XXli, 8).' 
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55 .^Mlite illos et quod justum est judîcate : siye civis sît 
îUe, slye peregrinus. NuUaerit distantia persoaarum , ita par- 
vum audietis ut magnum : nec accipiatU cujusquam pei^^o— 
nam, quiaDei judicium. Non suscipies vocem roîendacîi , nec 
junges manum tuam ut pro impîo dicas &lsum testimonium. 
Non sequeris turbam ad faciendum malum ; nec in judicîo, 
plurimorum acquiesces sententîam , ut a vero dévies. Nec 
accipiés munera quae etiam eitcaecant prudentes et subver- 
tant verba justorum ( Deuteron,^ i^ 16. — Lèniiq,^ XXIV, 
32. — Exod.y XXXII, a, g. — LMUif,^ XK, i5. — • II Chro- 
niq.j XIX, 6, 7). 

56 MiSCHNA , capit. patr. ( Senienç. des Pères ^ cap. IV, 

§.8). 

57 Lîtîgantium unes qui dicit vir N. judioabit : alter varo 
dîcît N^ judicabît me : edce sont duo judices a binis Ut»»' 
gantibus electi ; illique judices eligunt sibi tertium,« quique 
binos istos judicat : nam hâc ratione sententia aequa et jasta 
existet. Licef sit. judex iste, quem quseque partiiun sibi 
elegît , sapiens exceliens atque promotus , tamen non: potest 
alterum litigantem cogère ut ab ipso solo judicetur , verùia. 
ille etiam eligit quemcunque yult. . • . Binis sapientium dis- 
cipulis se invicem odentibus in judicio simul sedere inter - 
dictum est, nam illa res perversi judîcîi exitum causât; nam 
propter odium quod inter illos est quisquer sUidet socti- sui 
verba destruere^ îUisque contradicere . t . . Quisque judex , 
qui res jufcta veritatem non judicat, causât ut ab Israël^ re- 
cédât majestas dîvina, et a judice, qui accipit ab illa- et 
dat alteri non secundum jus, repetet Deus animas. ... Si 
verb judex juxta veritatem judîcaverit licet unA horà, est Jaic 
si firmâsset totum mundum ; nam in causa est qubd prae- 
sentia divina residet inter Israël. . . et ne forsitan judex 
dicat : Quid mihi cum istiùs angustiâ, idcircb scrîptura 
dicit ; et ero oobiscum in re jkdieiù Non judicat judex, nisi 
ex eis quae apparent. Semper erunt litigantes coram te, în-' 
•ta» impiorund', ac ea in prasumptâone , quod qvîsque eo^ 



rum falçb argumentatur. £t judica illos, ju^ta id^ quod tîbî 
apparet ex eorum verbis ; et cum dimittas eos a facie tuà , 
erunt îa oculis tuîs instar justorum , qui accepemnt in se 
judiclum, et judica .qnemquam eorum in bonam partem 
( De Synedriis. — MiSCHNA, cap. vir — Id. M AIMONIDE , 
cap. xxiii, traduct. de Houting, 1696 )• 

(•es pajcoles suivantes de la Mickna développent en- 
core trop bien le principe naissant du droit de récu- 
sation pour que je ne les rapporte pas en entier. 

Causée pecuniariae a tribus dijudicabuntur: partium quse- 
que verum deligit sibi , et pariter adsciscùnt tertium. Rabbi ' 
Meir, bac eententia est; at sapi entes decreverunt ut bini 
judices terdum adscîscant. Pars quaeque judicem ab advér- 
sario delectum repudiandi jus babet, ait rabbi Meîr ; at «a* 
pientes : quando ? Si demonstret argumente certo , eos ob< 
propinquiitatem vel aliam justam causam ad judicium haud 
îdoneos es^e [De Synedriis^ cap. II l , §.z )• 

58 MisCHNA , de Synedriii. — S£LDBN, lib. m cap. m, 
— Deuieron,^ XXV, i. 

59 Judicia pecuniarîà a tribus: de rapinis.et laosione a 
tribus : de damno , vel dimidio damni , derestitutione dupli, - 
etquadnipli, et quintupli a tribus : de vi, de seductione , 
dedifTamatioDe a tribus peraguntur-, ex sente ntiâ rabbi Meîr. 
At sapientes aiunt difËimatorem a tribus èt-vigintî judicari ; . 
qpippe quia in boc génère capitale judicium inciderepotest :• 
flagëUatieta.tribus, etc. , eto. (Misent A, tom. vf.-^DeSy^ 
nedriis^ cap. li». § i^ pag 207, au ).. 

6b- MlSCHlTA , toid. iv, de Synedriis^ càp. m. 

61 ExoD. XVIII, aa, a3. Quidquid autem majus (Uerit^ 
référant ad te, et ipsi minora tâiitummodo jùdicent. 

6a GuÉMARB, deSynednis. — Maimoi^IDS. — SfiLDENj 
de Synedriis , lib. m , cap. II^ pag. ao. 

63 II Samuel. , ou 11 Rois, xv, 1-6. 
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64 JOSÈPHE, Antiquités juâàtques ^ lîv. IV, chap. VIÏI. 

65 Exortâ quaestîone jurîs consulendum erat primo Sy- 
nedrîum urbîs in quâ exorîebatur. Hoc si traditione rem ac- 
ceperat , sententîam pronuntiabat cis. Sin vero , Sjmedrium 
quod ùrbi vîcînius erat adibant; quod si traditione rem ac- 
ceperat, sententiam ferebat eîs. Sin vero, adibant Synedrium 
ad introitum montis templî- situm , postea S]fnedriam, âpad 
introitnm atrii : deniquc Synedrium magnum .... Ihde lex 
egrediebatur, efflabaturque in totum populum israëlitîcuih 
(GuÉMARE, Babylon., deSynedriis^ cap.^ X, fol. 88. — 
SeIiDEN , de Synedriisy pag. i8, 19 ). 

■66 Quot incolas orbis esse oportet ut Synedrio dignasît? 
centum et viginti. Kabbi Nehemias , centum et triginta , ut 
namero'decurionibus respondeant ( MiSGHNA, tom. lY, de 
Synedriis , f. 2i5 ). 

67 Cum ergo persevérarent interrogantes eum , erexît se , 
et dixit eis : Qui sine peccato est yestrùm, primus in illam 
lapidem mitUit ( EQong. saint Jean, vilt, 7 )% 

68 1°. Non stabit testis unus contra aliquém; quidquid' 
]Uud delicti aut facinoris fuerit : sed in ore duorum aut triiim 
tertîum stabit yerbum. ' > 

2*. î^ steterit testis mendaix contra ' homitiem , accusant 
prsevaricationis , stabunt ambo quorum -causa est ante Dor 
minum in conspectu sacerdotum et judicum qui fuerint ily' 
diebus iilis. .Cumque judices diligentissimè- perscratan{:es ^; 
invenerint falsum testem dixiss^ cdntra- fratrem suum men*- 
dacium, reddent ci sicut fratri suo facere .cegitavit , et an— • 
feres malum de inedio t^ , ut audient^s cœtQFÎ tipiprem: pt 
nequaquam talia audiapt facere..^ , .. .- , 

3®. Et homicida non. poterit pcddii donpç stet in coa-.. 
spectu multitudinis et causa illius judicqtur. . . ., et çrîmen, 
audrentepopiirb,' fuerit comprobatum, atque interpercus- 
sorem et propinquum sânguinis quiestio ventilati* 

4**. Manus testium crit contra eum prius ki înterimêhdum 
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>eum, et manus universi populi postea ( Deuteron.^ xix, 
i5-2o. — Nomb., XXXV, i2-a4. — JosuÉ , xx, 6. — Deu- 
teron.^ XVII, 7 ). 

J ai rétabli le mol judices^ omis par la Yulgate, qui 
laisse un droit actif aux sacerdotes, pour faire des per- 
quisitions sur la moralité du témoin, Gela n est point 
dan*s le texte. Les perquisitions sont confiées aux seuls 
juges. La présence des sacerâotes n'a ici d'autre but 
que d'en imposer au calomniateur. 

■ ■ 

Gg Actes des Apôtres^ iv, 3; V, 27 

70 Très ordines candidatorum coram illis sedebant 
( MiSCHNA , tom. IV, de Synedriis , cap. IV , § 4). 

» 

71 La note 67, ci - dessus ,. vers la fin (GuéMARE, 
hahyloniq. Tractât, de Dote litterlsq. matrimonialîs , 
fol. io5. 

72 Propinquus occisi homicidam interferciei ; statim ut 
appréhendent euin interficiet ( Nombr, XXXY, 19 ). Le mot 
interficiet doit être rendu ici non pas de cette manière , // le 
tuera; mais il le fera mourir , il le fera condamner à mort. 
En effet, plusieurs des versets suivans expliquent nette- 
ment la chose : « Homicidasub testibuspunietur; ad unius 
testimonîum nullus condemnabitur ; non accipietis pretîum 
ab eo qui reus est sanguinis » ( Id, , 3o, 3i ). ' 

73 Antiqidtés judaïques ^ liv. XIV, chap. XVII. 

7/1. f.ois athéniennes de Samuel Petit, chap. vu , 26. 

75 Cseterum scias velim quod mors quam Jehosua in- 
âixit Achan, fuit mandatum spéciale pro illo tempore ; nam 
iex nostra neminem condemnat mortis propriâ confessione, 
neque prophetœ alicujus dicto, qubd taie peccatum com- 
mis! t Hypothesis nobis est qubd nemo se ipsum afficere 

possit malo. Si quis sea judiciis arceri contendat, ei non cre- 
ditur, nisi per duos alios id probetur ( MiSCHNA, tom. IV, 
de Synedriis , cap. VI, § 2. — BarT£Iïora , Maimonide , 
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CoccEJrs; dePœnis^ cap. I, § lo. CocCEJrs, n*3i. t. ni, 
de Leçiramm officiis , cap. ll^ § 9- — Maixo^ide, pag. g ) . 

76 Sî quis autem odio habens proximum sanm, insîdlatus 
faerit TÎue ejuft, surgensqoe percusserit îHum, etmoitaus 
fifterit. • • • ( DaUeron.j XIX, 1 1. — Nomàn^ %tXty t6. 

77 Histoire de la LégisLaX, , tom. iv, pag. i ii, 1 1^,^ i i3. 

78 Tous les détaîk ci-dessus sont compris dans les cha- 
pitres III et Vf du Traité de Synedriîs^ MlSCHXA , tom. iv. 

79 Et Daniel exclamavit yoce magn^: Mundus ego som a 
sanguine hujus. Et conversas omnis populus ad enm; dixît: 
Quîs est iste sermo, quem tu locutus es? Qui cam staret in 
medio eonim, ait : Sic fatai filii Israël, non judicantes, ne- 
que quod yenim cognoscentes , condemnastis (iliam Israël ? 
Kevertimini ad judicium, quia falsnm testimonium locuti 
sunt adversus eam. Reversus est ergo populus cum festîna- 
tione , et dizenint ei senes : Veni et sede in medio nostrûm 
et indlca nobis , quia tibi dédit honorem senectutis (Suzanne 
au XIII" chap. de Daniel ^ v. 4-6'5o ). 

80 MiSCHNA, tom. IV, de SynedriiSy cap. Ill, et cap. iv, 
— GuÉMARE, babil. ^ id. — Manus-forlis ^ Maimonide, 
de Synedriis; Voyez la traduction de Houtiiig. éd. i tigS. 
Selden , de Synednis Hebraeorum. 

81 Histoire de la LégisiaL , tom. lY , pag. 1 18 
8a Voyez ci-dessus, note 32. 

83 JosÈPHE , Antiquités judaîq.^ liy. Xiv, chap. xviil. 

84 Deuier. XI II, xvii.In nullamurbemsent<antiauniversaiis 
apostasiae fertur nisi ab hoc judicum coUegio (Mischna, 
tom. ly, de Synedriisj cap. I, § ^. -^Seldek, de Synednis^ 
lib.lll, cap. 4? ^ )• 

85 Si puellam virginera despondèrit vir et înyeneTit ëàm 
aliquis in civitaf e , et concubuerit cum eâ^, educes utrnin- 
que ad portam civitatis illius , et lapidibus obruenlur. . . . ^ 
Non ingredietur mamzer, hoc est de scorto natus, in con- 
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donem Jehwah^ «isque addecimam genêrationem (^Dealer. 
XXII, 22, xxiii , 3). 

86 Christi autem generatio sic erat : cum essat despon- 
sata mater e)us Maria Joseph, antequam çouyeairent, io- 
yenta est in u|ero habens, de Spiritu-Sancto. Joseph autem 
vir ejas , cum esset justos et nollet eam ^aducere , volait 
occulte dimtttere eam. Haec autem, eo cogitante, ecce an- 
gélus Domini apparuit in somnis ei dicens : ..... (S.Mat- 
THJEUM, I, 18, 19, ao). . 

87 S. Matth. XI, — S. Luc. IV, etc. 

88 Malheur ^ vous , Scribes et Pharisiens hypocrites , 
qui aimez les premières places ,, et à être salues dans les 
rues ; qui dévorez les maisons des veuves , même sous le 
prétexte de faire de longues prières... ! Malheur à vous, con- 
ducteurs aveugles...! Malheur à vous, Scribes et Pharisiens 
hypocrites , qui nétoyez le dehors de la coupe et du plat , 
et laissez le dedans plein de méchanceté et d'intempérance , 
qui ressemblez à des sépulcres blanchis ; beaux au dehors , 
et au dedans pleins de toutes sortes d*ordures... ! Hommes 
hypocrites, iniques, serpens , race de vipères...! (S. Ma- 
thieu XXIII.) 

89 £t quand il fut entré dans Jérusalem , toute la ville 
fut émue, disant : Qui est celui-ci ? et Ton répondait : C'est 
Jésus , le prophète , qui est de Nazareth, en Galilée 
( S. Matth. xxi, ii , 4^. S. Jean vu , 4o). 

90 Prenez bien garde à vous ; car vous n'avez vu aucune 
ressemblance au jour où Jéhovah, votre Dieu, vous parla en 
Horeb du milieu du feu... Ni ressemblance d'homme ni de 
femme, ni de quoi que ce soit... Attachez-vous à ce Dieu 

seul S'il s'élève un prophète ou quelqu'un qui dise qu'il 

a eu une vision ou un songe , et qui annonce un signe ou 
miracle , et que le signe ou miracle dont il aura parlé ar- 
rive , s'il te dit en même temps allons après d'autres dieux 
que tu n'as point connus et servons-les tu ne l'écou- 
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teras point, car Jéhovah, ton Dieu, t^prouye {Deuteron, IV , 
i5, XIII. Voy. tom. l des Prophètes). 

Qo Murmurabant ergo Judaei et dicebant : Nonne hic est 
Jésus filius Joseph cujus nos novimus patrem et mafrem? 
quomodo ergo dicit hic : quia de cœlo descendi ?..••• Nonne 
hic est fabri filius ? Nonne mater ejus dicitur Maria P 
( S. JOAN. VI , 39 , 42. — S. MATTH. XIII , ^5 ). 

91 Sustulerunt ei^go lapides Judaei, ut lapidarent eum. 
Respondit eis Jésus : Multa bona opéra ostendi vobis ex 
pâtre meo , propter quod eorum opus me lapidatis ? Res- 
ponderunt ei Judaei : De bon'o opère non lapidamus te , sed 
de blasphemià : et quia tu homo cum sis, faciès teîpsum 
deum (S. Joan. x , 3o , 33). 

92 Nolite arbitrari quia pacem venerim mittere in terraro : 
non veni mittere sed gladium. Veni enim separare hominem 
adversus patrem suum , et filiam adversus matrem suam , 
et nurum adversus socrum suam : et inimici hominis, do- 
mestici ejus. Qui amat patrem aut matrem plus quam me , 
non est me dignus : et qui amat filium aut filiam super me , 

non est me dignus Nemo est qui reliquerit domum aut 

fratres aut sorores ; et ma très , et filios et agros , propter me 
et propter evangelium, qui non accipiat centies tantùm 
(S. Matth. X, 34. — S. Marc. X, 29). 

93 Alors les Pharisiens et les Sadducéens vinrent vers 
lui pour le tenter , dit révangéliste , et le prièrent de leur 
faire voir quelque prodige dans le ciel (qui indiquât sans 
détour sa mission ) , mais il leur répondit : Le soir vous dites 
il fera beau parce que le ciel est rouge , et le matin vous 
dites , il y aura de l'orage parce que le ciel est sombre et 
rougeàtre. Vous savez donc reconnaître ce que présagent 
les diverses apparences du ciel, et vous ne savez pas recon- 
naître les signes des temps? Cette nation corrompue et adul- 
tère demande un prodige , et il ne lui sera donné d^ autre 
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prodige que celui du prophète Jonas : et , les laissant , il 
s'en alla ( S. M ATH. xvi , i , 4 ). 

Les Pharisiens lui dirent un jour : Vous vous rendez té- 
moignage à vous-même : mais votre témoignage personnel 
ne peut pas compter. Jésus leur répondît : Quoique je me 
rende témoignage à moi-même, mon témoignage est véri- 
table , parce que je sais d'où je viens et où je vais; mais 
pour vous, vous ne savez ni d'où je viens ni où je vais. 
Vous jugez selon la chair ; mais pour moi je ne juge per- 
sonne , et si je juge , mon jugement est véritable ^ parce 
que je ne suis pas seul , mais moi et mon père qui m'a en—, 
vojé. Il est écrit dans la loi que le témoignage de deux 
hommes est véritable. Or, je me rends témoignage à moi- 
même; et mon père, qui m'a envoyé, me rend aussi té- 
moignage (S. JbAIV VIII, i3, 18]. 

g4 Dissenti o îtaque facta est in turbâ propter eum 
(S. JO AN. VII, 43. — s. Luc, XXIII, 5). 

g5 S. Matth. IX, 10. — S. Marc, ii, i5. -^ £rant autem 
appropinquantes eum Publicani , et peccatores , ut audirent 
illum. £t murmurabant Pharisœi et Scribae dicentes : Quia 
hic pecatores recipit et manducat eum illîs (S. Luc xv, i). 

96 S. Matth. xi , 9 , 24* 

9y Dîcebant autem multi ex ipsis : Dœmonium habet , in- 
sanît : quid eum auditis ? (S. JoAK. x , ao). 

98 £t murmur multum erat in turbâ de eo. Quidam enim 
dicebant : Quia bonus est. Alii autem dicebant : Non , sed 
i^ducit turbas (S. JoAN. vu , la ). 

99 Collegerunt ergo pontifices et Pharisœi conciliiim et 
dicebant : •... Si dimittimus eum sic, omnes credent in eum ; 
et venient Romani , et toUent noslrum locum et genlenu 
Unus autem ex ipsis , Caïphas nomine , eum esset pontifex 
Anni illius , dixit eis : ... Ëxpedit vobis ut unus moriatur 
homo pro populo , et non tota gens pereat ^ S, Joan. XI , 
47, 5o). 

II. aS 
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Neboukim , pars 11 , cap. XL et cap. xxxix , pag. 3o3 , 
3o2, et, pour ce qui regarde le besoin naturel de Texis- 
tence de la société, Voy. notre tome I^, pag. 3o3). 

a Thucydide, Histoir, pag. i. 

3 Deuteron» xil, 3i. Exod. xxill , 33. Leçitiq, XX, ^3, 
ZYIII , 3. 

4 Si autem (ait Dominus) qui remanserint erunt vobîs 
quasi ciavi in oculis et lanceae in lateribus , et adversabuntur 
Yobis in terra habitationis vestrae : et quidquid illis cogita- 
verant facere, vobis faciam ( iVo/n^r. XXXIII , 55). 

5 Selden , de Jure naturœ et gentium^ lib. vi, cap. i3. 

6 Juges , Il , 1 1 ; m , 5. 

7 Exod. XY, i4- JosuÉ, II, lo; ix, i. 

8 Deuteron* vu ,1,17. 

9 Esprit des lois , Uv. ix , chap. 11. 

10 Deuieron. xxv , 17, 18, 19. — SCHICKARD, Jus 
reg, Hebrœon cap. v , pag. 112. 

1 1 Quae cum audisset Jabin , rex Asor misit ad Jobab 
regem Madon, et ad regem Semeron, atque ad regemf 
Achsaph , ad reges quoque aquilonis... Chananœum quoque 
ab oriente et occidente ( JosuÉ XI ). 

12 Cavete ergo ne et vos similiter evomat cum paria fe- 
ceritis , sicut evomuit gentem quae fuit ante vos ( Leçitiq* 
XVIII , 28 ). 

i3 Deuieron. m , 11. 

i4 Deuieron. XI , 24 • 

i5 Contrai social ^ chap. iv. 

16 Per tritam gradiemur yiam; et si biberimus aquas 
tuas, nos et pecora nostra dabimus quod justum est [Nomhr. 
XX, Deuteron. il ). 

17 Vos frontières iront du désert au Liban ; et depuis k 
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fleuve qui est le fieuve d^Ëuptirate jusqu'à la mer occiden- 
tale ( Deuteron. XI , 24). 

18 Essai sur les mœurs des Nations. 

s 

19 Simeon et Levî fratres : vasa iniquitatis bellantia. In 
consilium eorum non veniat anima mea , et in cœtu illorum 
non sit gloria mea : quia in furore suo occiderunt yirum , 
et in Yoluntate suâ suffoderunt murum. Maledictus furor 
eorum , quia pcrtinax : et indignatio eorum , quia dura 
( Gènes, XLix , 6 , 7 ). 

2oPrii)EâUX9 Histoire des Juif s ^ tora. V, liy. xill, 
pag. 20. 

21 Maimonib. De jure peregrini, — SelbEN. De jure 
naturœ et gentium , liy. I. 

22 Esprit des lois , liv. X , chap. Y. 

23 Basnagb, Histoire des Juifs ^ liv. VII, chap. IX , 
d'après la Gu£|ff ARE. 

24. £n reversa est cognata tua ad populum suum , et ad 
Deos suos vade cum eâ [Ruth^ l, i5). 

2$ £t concident gladios suos in vomeres, et hastas suas 
in lîgones : non sumet gens adversùs gentem gladium : et 
non discent ultra belligerare. £t sedebit vir subtùs vitem 
suam , et subtùs ficum suam , et non erit qui déterrât : quia 
os domini exercituum locutum est : quia omnes populi am- 
bulabunt , unusquisque in nomine Dei sui : nos autem am^ 
bulabimus in nomine JehoQoh Dei nostri in œtemum et ultra 
(lSAl£,IIy IV; MiCHÉE , IV , 3 - 6 ). 

a6 De l'Indifférence en matière de religion , tom. III , 
chap. XXIII. 

27 Même' ouvrage , tom. IV, chap. xxxil. 

28 Décisions^ art. V, an 1807. 

29 Hsec enim est vestra sapientia , et yestra intelligcntia 
in oculis populorum , qui audient omnîa statuta ista , et di-» 




4-38 îfOTES JUSTIFICATIVES. 

cent ccrtè : Hic populus sapiens et inteUigens^ gens îsU 
magna... Nam qase gens magna cui sunt statota et jadicîa 
) lista sicut omnis lex ista quam ego propono hodie ante oc— 
culos vestros ( Daiieron. !▼, 5, 6 , 8 ). 

3o Concrescat ut pluvia doctrina mea , float ut ros elo- 
quium meum , quasi imber super herbam , et quasi stilke 
super gramlna ( Deuteron , XXUI « 2 ). Nous citerons plus 
loin tout ce cantique. 

3i £t ibunt populî mnlti et dîcent : Venite, ascendamos 
ad montem Jehovahj ad domum dei Jacob, et docebit nos 
Yias suas, et ambulabimus in semitis ejus : quia de Sien 
exibit lex , et verbum Domini de Jérusalem : et judicabit 
gentes; et arguet populos multos, et conflabunt gladios 
suos in vomeres, et lanceas suas in falces : non levabit 
gens contra gentem gladium, nec exercebuntar ultra ptse- 
lium (IsAlE, II, 3| 4* ^<RX* pour la suite, la note ci-des- 
sus, 25 ). 

3a Habitabit lupus cum agno , et pardus cum haedo ac- 
cubabit; vitulus et leo et ovis sîmul morabuntnr... Non 
noccbunt et non occident in universo monte sancto meo , 
quia repleta erit terra scientiâ JekoQoh , sicut aquœ maris 
operientes (IsAiE , Xi , 6, g). 

33 Itaque nostri sapientes inter muudum faune et tempora 
Christi nullum plané discrimen, praeter tjrannidem impe- 
rioruro.... Venit ut pacem afferat mundo.... Dies messiae 
nihil aliud sunt quàm regnum Christi corporale , sub quo 
nihil futurum sit a more cseterorum seculorum , nisi lîbertas 
et pax inusitata et abundantia omnium rerum... Et cum om- 
nibus geiilibus erit pax, nam omnes Israëlltis inseivieni 
( ce mot signiBe ici avoir de la considération ) , pr» magnâ 
ipsorum justitiâ et miraculis ab ipsis perpetratis... Illo au- 
tem tempore nuila ibi erit famés , nullum bellum , nulla 
«mbitio , nulla lis et contentio ; félicitas enim abundè af- 
iluet, ac omne deliciarum genus , instar pulyeris ^ obtine-r 
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bitur... Prœterea in diebus messise erunt divites et paii- 
}>eres , potentes et impotentes alionim respecta , nisi qubd 
tum faciliorî uegotîo victas quseri possit, îta ut si qnis 
modo paulùm operetur^ ma^nam assequatur mercedem... 
Nos itaque non speramus messise dies propter abundantiam 
proventus vel divitias , vel vini usum cum instrumentis 
conjunctum, sicuti ignorantissimi homines putârînt; verùm 
prophetse et sancti homines yehemcnter messise dies deside- 
rârunt , quia in illo tempore habebuntur justorum congre- 
gationes , boni mores , sapientia , et régis justîtia ejusdem 
maxima rectitudo et ad Deum accessio, uti scriptum est. 
( Psalm. II , 7. Maimonid. De rege Chnslo. — MiSCHi^A , 
tom. IV. De Synedn cap. XI, § I, pag. 262 et pag. 365* 

— COCCEJUS). 

34 Non tulit Israël terram. Moab , nec terram filioram 
Ammon... Quando Israël habitavit in Hesebon, et in vi- 
culis ejus, et in Aroer, et in villis iilius, vel in cunciis 
GÎvitatibus juxta Jordanem per trecentos annos. Quare 
tanto tempore nihil super hâc repetitione tentâstis ? Igitur 
non ego pecco in te , sed tu contra me malè agis , indicens 
mihi bella non justa... {^Jug. xi }• 

35 Feriam vobiscum fœdus , ut eruam omnium vestrûm 
oculos dextros, ponamquc vos opprobrium in universo 
Israël ( I Samuel ou I Rois , xi , a ). 

36 Dixitque David : Faciam misericordiam cum Hanon 
filio Naas, sicut pater ejus mecum misericordiam. Misit 
ergo David, consolans eum per servos suos (ses servi- 
teurs) super patris interitu (Il Rois , x , 2). 

3^ Loc. cil, ii^'l Chwniq, XIX, 4*9 5)« 

38 Iratusque Asa adversùs videntem , jussit eum mitû in 
ncrvum : valdè quippe super hoc fuerat indignât us et inter^ 
fecil ( lisez oppressil ) de populo iu tempore illo plurimos 
( li Chroniq. XVI, 10 ). 

3g Vocavit aulem rcx Israiil onnics scniorcs lorrœ..». 
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Dizeruntque omnes seniores et universus populus ad eum : 
non audias; neque acquiesças illi... Et respondens rex 
Israël nnntiis ait : Dicite Benadad : Ne glorietur aceinctus 
»què ut discinctus ( III Rois XX , il ). 

4.0 IV Rois j XVIII. 
i^i IV Rois^ XX, 14. 

42 Judas Mâcha bseus et fratres ejus , et populus Judaeo- 
rum mi^erunt nos ad vos statuere vobiseum societatem et 
pacem , et conscribere nos socios et amicos vcstros. Et pla- 
cuit sermo in conspectu eonim (I Machab. viii , ao )• 

43 Nos ergo in omnî tempore sine intermîssione in die- 
bus solemnibus, et caeteris quibus oportet, memores su- 
mus vestri in sacrificiis... Sicut fas est meminisse fratrum. 
Lœtamur itaque de gloriâ yestrâ... {\Machab. xil, 11 , 12 )• 

44. ni Rois V, I ; — II Rois V, 1 1. 

45 IV jRoii xxxiii , 3o, 34- — II Chroniq. xxxvi ^ i , 
3,4. 

46ISAIE, XIX. 

^J] Jérémie, xlvi. 

4.8 EZÉCHIËL , XXIX. 

49 T^a Lycanïhropie ; DANIEL, IV. 

50 Daniel, v. — Josèphe, Antiquité juddiq, liv. X^ 
chap. XII. 

Si Esi>RAS, IV, 3 etsuiv. 

52 EsdrAS, V, 10 et suiy. 

53 Josèphe , Antiq, judaiq, , lîv. viii , chap. xr. 

54 En effet , le premier caractère qu'on donnait au 
Messie dans le temps que Jësus-Christ parut, était celui de 
conquérant... Ce peuple , jaloux avec excès de sa liberté , 
pliait sous le joug des Romains. 11 tournait les yeux de tous 
côtés pour chercher un libérateur, et n'en trouvait pas... 
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Quand cette espërance s'évanouit par un trop long dëlai y 
on tomba dans les révoltes qui achevèrent la ruine de la 
république... Il était même presque inévitable qu'on ne re- 
connaîtrait aucun messie qui ne fût revêtu d'une puissance 
capable de remplir toutes ces idées de délivrance et de féli- 
cité temporelle. Ce préjugé était si général et tellement en- 
raciné, que les apôtres mêmes, instruits à l'école de Jésus- 
Christ, ne purent s'en garantir (BâsnâG£, Histoire des 
Juifs^ liv. V, chap. x). 

55 AEdificate domos et habitate : plantate hortos , et co- 
médite fructum eorum... Ëtquaerite pacem civitatisad qiiam 
transmigrare vos feci : et orate pro eâ ad Dominum : quia 
in pace illius erit pax vobis ( JerÉMIB , XXIX, 49 7)* 

56 Voyage d'Anachars, Table des mat., au moŒirangerSm 

5jr Répertoire de jurisprudence y art. Aubaine ^ Etrangers. 

58 Omnem populum , qui derelictus fuerat de Hetœis , 
et Amorrhaeis , et Pheresœis , et Hevœis , et Jebusseis, qui 
non erant de stirpe Israël ; de filiis eorum et de posteris 
quos non interfecerant filii Israël , subjugavit Salomon in 
tributarios , usque in diem hanc ( II Chroniq, YIII ,7,8)* 

59 Exod, XII , 4-8. — Deuteron. xiv , 21). 

60 Talmud. Babjlon. Df Leoirorum officiis^ cap. Tlll, 
SCHICKARD, De jure regio Hebrœor. j cap. V, pag. 127.— 
Selden , De jure naiur. et gentium , lib. II , cap. II. — Le^ 
oitiq. XIX, 34* 

61 Histoire des Juifs ^ liv. Vil, chap. IX. 

62 Si habitaverit advena in terra vestrâ , et moratus 
fuerit inter vos , non exprobretis ei. Peregino molestus non 
eris : scitis enim advenarum animas : quia et ipsi peregrini 
fuistis in terra ^Egypti... Sed sit inter vos quasi indigena, et 
diligelis quasi vosmetipsos : fuistis enim et vos advenœ in 
terra ^lEgypti ( Exod. XXIil , 9. — Deuteron, XXIV , 17. — 
Les^itiq. XIX, 34). 
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63 Dominas Yoster amat peregrinum , et dat ei victum 
atque vestitum. £t vos ergo amate peregrinos, quia et ipsî 
fuistis advenae in terra iËgypti {Deuteron, X, i8, ig). 

64 DeuUron. XIV, 29 , XXVI , 12. — Leçitiq. XXIII , 22, 
XXV , 35. — Deuieron, XXIV , 17 , 18 , ig, 20, 21. — Mé- 
mento quod et tu servieris in Agjpto , et idcircb praecipio 
tibi ut facias hanc rem (22 ). 

65 I Rois VIII , 4' ï 43. — Noii trades servum domino 
suo , qui ad te confugerit. Habitabit tecum in loco qui eî 
placuerit, et in unâ urbium tuarum requiescet : ne con- 
tristes eum ( Deuteron. xxili , i5 , 16 ). 

66 ... £t hoc qubd dicunt sapientes : « Non reiterabunt iis 
» salutationem » , non intelligendum est de proselyto domî- 
cilii ; nam etiam de gentilibus idolatris prœcepemnt sa- 
pientes , ut visitaremus segrotos eorum , et sepeliremus mor- 
tuos eorum uti mortuos Israëlis, et yictum prseberemus 
pauperibus eorum promîscu^ cum pauperibus Israëlis , pa- 
cis gratiâ. £cce enim dictum est : Bonus est domînus unî- 
yersis, et miserationes ejus supra omnia opéra ejus. £tiam 
dictum est : Vise ejus sunt viœ amenitatis , et omnes semitse 
ejus pacis {De jure peregrîni ^ cap. v, § 12). 

67 De cultu peregrîno , cap. i. 

68 II Rois XXI , I — JosuÉ IX , i5. 

69 Deuteron, XXI , 11 , 12. 

70 1 Chroniq. Il , 34, 35. — Ruth , L — Juges Y y 12. 

- II Rois , III , 3. — III Rois , III. — Exod. il , etc. 

71 BasnAGE, Histoire des Juif s ^ liv. VII, chap. viil. 

— £usEB. , Préparât epangeL^ liv. I, cap. vil. 

72 III Rois , IV , 34. 

73 II Chroniq. , XV , 5. 

74 £SDRAS. — Nehemie, — Estlier. X. -^ JosÈPHE, u4n- 
iiq, judalq , liv. XII , chap. II , m. 

7$ BasnAGE , Histoire des Juifs , liv. VII , chap. VIi. 
Dans sa table des matières , Voy. le mot Prosélytes^ 
y 6 Actes des apôtres , il , 8 , 11. 
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FORCE PUBLIQUE. 

1 Per choterim verb illos qui cum baculo et loro 
assistiint judicîbus et circumeunt in foro., plateis, atque 
tabemis , ut rectifiçent portas atque mensuras , atque per- 
cutiant iniquos ex ore judicum. In quocvuique autem cer- 
nunt pravitatem , eum adducunt Sjnedrio ,. ut judicetur 
pro merito malîtîse suae ( Maimoiïide , de Synedriis^ 
cap. l ^ ah initio )• 

2 IsAIE , III , 1 , 5. — Ciintiq. des CanUq,^ III , 3, Y , 7. 

3 JosÈPHE , Aniiquit, judàiq, , liv. VI , chap. VI, 

4. Histoir. de la Législat, t. III, 79, 85, 89, 90. , 

5 IsAlE, I, 26. 
, 6 Sicut obedivîmus in cunctis Moisi, ita obediemus et 
tibi : tantum sit Dominus tuus tecum , sicut fuit cum Moïse 
( JosuÉ, I, 17). 

7 Quîevit terra quadraginta annos , et mortuus est Otho- 
niel... Quievit terra octoginta annis ( Jug, ill , 1 1 ,- 3o )• 

8 Jug, V. La version de la Vulgate offre dans la traduc- 
tion de ce cantique beaucoup d'inexactitudes qu^il n'est 
pas nécessaire de relever ici. 

9 Dominare nostrî tu, et filius tuus, et filius filii tui : 
quia liberâsti nos de manu Madian... Non dominabor vestrî, 
nec dominabitur in vos filius metts , sed dominabitur Jeho^ 

çah {Jug, vin , 23). 

10 Juges , IX , 8 - i5. 
. II Juges f IX, 54.* 

12 Juges^ XII 95,6. 

i3 Juges , XYi , 3o. 

141 Chroniq, , VI , 27, 28. 

i5 Ëxcubabuntque levitse ad prsccepta tua et ad cuncU 
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opéra ubemaculi : îta duntaxat at ad vasa sanctuarii et ad 
altare non accédant, ne et illi moriantur ( Nombr, XYlll, 3 ). 

i6 £t Adiias filins Achîtab firatris Idiabod, filii Phînees, 
qui ortos fuerat ex Heli, sacerdote Domini in silo portabat 
Ephod. (I Rois y XIT. — I Rois, il, 27 ). 

17 JosÈPHE. Antiquités judiùq. ^ IÎy. XX, chap. YIII. 

18 III /{où, 27. 

19 Histoire de Samuel j ioTentear du sacre des Rois. § v. 
ao Samuel autem proficiebat atque crescebat, et placebat 

tam Domino quam hominîbus .... Crevit autem Samuel et 
Dominus erat "cum eo, et non cecidit ex omnibus verbis ejus 
in terram, et cognovit uniTersus Israël a Dan usque Ber- 
sabee qubd fidelis Samuel propheta esset Domini ( I. Rois y 
II, 26; m, 19, 20). 

21 I RoiSf Yii, 6-i3. 

22 l Rois Yll, 16. 

2,3 Histoire de Samuel y § Yl. 

24. Non enîm te abjecenint, sed me, ne regnem super 
eos ( I Rois , Yiii, 7 ). 

aS Nec elevetur cor ejus in superbiam super fratres 

suos , neque declinet iu partem dexteram Yel sinistram , ut 
longo tempore reguet ipse, et filii ejus super Israël (^Deuter, 
XYll, l/|-2o). 

Gratiâ quam impertit rex populo suo trahît illorum ani- 
mos ad se , quod est quasi fulcrum throno suo. Propter il— 
lud exaltabunt eum et submittent se ad senritia ejus. Fide- 
lit as autem perficit stabilitatem regni. Qui sanîtatem quaerit , 
ei non convenît ut destruat ipse corpus suum , et saeviat 
in propriam carnem ut soient mense captî. Sed opus est ut 
faciat sibi mîsericordiam, et prospiciat valetudini membro— 
rum ; per hoc custoditur et Inde venit reciprocum auxilium, 
sicut e contrario illis aegrotantibus œgrotat ipse. £t si one- 
rat eos intolerabilî jugo , quod ferre nequeunt , is causatur 
ut recalcitrenl sibi ( LÉvi-BEN-GuERSON. Voyez SCHIC- 
KÂRD , de Jure regio , Hebrœor.j pag. 87 ). 
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a6 Genèse , XLlX, i o . 

^7 Fleury, Mœurs des Israélites, ou Modèle d'une po- 
litique simple et sincère , § XXIV. 

28 I Roisj VIII, 11-22. 

29 Vosque eritis eî servi , et clamabîtis in die îUâ a facie 
régis vestri quem elegistis vobis : et non exaudiet vos Do- 
minus in die illâ , quia petistis vobis regem ( I Rois, viii, 1 8). 

30 Commentaire sur le premier livre de Samuel, Vlll, ii. 
— Œuvres d'ÀBARBAl^EL, feuille 23, pag. dern., Biblioth. 
Mazarine, n^ 847 9 n. n. 

3i I Rois, XIX, X. 

32 Dixitque Dominus ad Moïsem : Toile Josue fîlîum 
Nun , virurn in quo est spiritus qui stabit coram Eleazaro 
sacerdotc et omni multitudine et dabis ei prœcepta. . . ., et 
interrogabit pro eo [dit le texte), judicium Ourim coram 
Domino ( Y Oracle ) Nombr. xxvii, 18, 21 ). 

Non constituebant regem initie , nisi de sententiâ judicîî 
majorîs LXX senum et ex ore prophetœ ; sicut Josua quèm 
praefecit doctor noster Moses, unâ cum collegis suis : et San! 
atque David quos ordinârunt Samuel et socii senatores ( Aeùi 
reg. , cap. !• § 4 ? SCHIGKARD de Jure reg. Hebrœor, p. 10 ). 

33 Perrexit omnis populus in Galgala et fecerunt ibi re- 
gem Saûl coram Domino . . . ^ et laetatus est Saûl et cuncti 
viri Israël (IjRow, XI ). 

34 Si quempiam oppressi , si aliquem contrivi , si de manu 
cujusquam munus accepi ad occuliandos oculos meos ab eo, 
( et non pas contemnam illud hodie , comme dit la Vulgate ), 
restituam vobis. £t dixerunt : Non nos oppressisti , nec nos 
contrivisti, neque tulisti de manu alicujus quippiam. Dixit- 
que ad eos : Testis est Dominus. . . . £t docebo vos viam bor 
nam et rectam ( I Rois, XII , 3, 5 ). 

35 Histoire de Samuel 9 § vi , dem. alinéa. 

36 £t ait ad eum Samuel : Scidit Dominus regnum Israël 
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a te hodie et tradidit iilud proximo tuo metiori te ( I Rqïs^ 
XV, 28). 

37 I Rois^ XV, 35; XVI, 1. 

38 Scientem psallere, et fortissimum robore, et virum 
pulchrum (I Rois^ XVI, 18). 

39 I Roisj XXVIII, 3. 

40 JÉaÉMIE, XV, I. 

4^1 III RoiS^ XIV, 10, XVI, XXI. 

ija ÉZÉGHIEL, XLIII, 7, 8, 9. v •..-.^ 

43111 JRoii, xxiT, 17, 18. 

44- ni Roisj XIV, 4s. 

45 l Rois^ XVIII, I, 5, 7, i4» 3o, etc. 

46 l Rois, XXIV, ïS.. 

47 I Rois, XXVII, 12. 

48 Jussio legis est acclamare pnù$ pacenii etîam septem^ 
gentîbas; quanti» magis in bello potestati, cuxn cseteris na- 
tionibus .... Nbn infertur bellum cuîpî^mJipmilii in kiiun- 
do , nisi priùs oblatâ pacis conditione ; sive majestatis beUum 
sit, sive légale (MiKOTSi, prœcep. affvrm., lod. -^^Àcta 
regum , cap. vi ). 

4^ Jug* XX, x6. — I Chroniç. XII, i. 

So Qui egrediebantur àd prsélium stabant in acie , instructi 
armis bellicis , et non corde dupUcL. , . • JSt de Asâ egre- 
dientes ad pugnam et in acie pjpyoc»)^/. j^.-IXe filiis Huben 
et Manasse , iostructi de vasis militi€$4t^tli,{*ài\ iet^xte ),,.,. 
et de Gaddi, viri robustissimi etp^gnatpresop,timi,>.tenen— 
tes cl/peum et hastam : faciès eorum quasi faciès leonis, et 
veloces quasi capreae in montibus Çl Chropiq, XII, 33, 37, 
«). 

La distinction 4e$. diverses espèces de guerriers sou# 
le règne du belliqueux Ozias, ne peut être mieux in- 
diquée que dans ce passage d'Ames': « JEtperibit fugai 
a veloce, et fortisnon obtinebit virtutem sûatn, et ro- 
bustus non salvabit aiiimam suain : et tenéns^ aixum 
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non stabit, et velox pedibus suis non salvabitur, et as- 
censor equi non salvabit anknam suatn : et robustus 
corde inter fortes nuduâ fugiét in illâ die, dicit Do- 
minus (chap. n, 149 iS). 

5i E'xod, XVII, i3. — Nombr, xxv, 7. — Deuleron, XXI ^ 
i3. ; xxxii, 23. — Jug.y ^ 9. — Genès. XLTiii, 22. — I 
JRow, xvii, 5, 38. ^- II ilo/s , XX, 8. 

J'ai déjà dit quç le désarmement qiie les Philistin^ 
Vainqueurs avaient fait subir aux Israélites n'était qu'une 
chose de circonstance. Les instrumens aratoires^ 
comme les faux, les socs de charrue, devaient souvent 
servir pour la guerre. Mais du temps de David , il pa- 
raît que la grande majorité des combattans étaient bien 
armés. 

52 Judith, iv, 3-7. 

53 III jRoiV, XX, 23. 

54. Jugn VIII, 5. — I Chroniq,^ XII, 3^8, ^o. — I Samuel^ 
XXX, 24, 3i. Voyez notre tom. prem., pag. S^i et la note 
correspondante. 

55 Deuteron. I. — II Rois^ XVIII^ i. — II Chronig.yXXX, 
6* — Machab. Ill ; 56. 

■ 56 I Roîs , XIV, 52. 

57 H Rois , V, S. — I Chroniç.j xl, 6. 

58 Commentais litter.surles nombn^ chap« i,yers. 2. 
Sq SÎ seniel clangeris, venient ad te principe» et capit^ 

multitudinis Israël ( ZNTom^r. X, 2, 4 )• 

60 JNombr,^ II, m. 

61 Singulî per tûrmàs, signa atque vexilla ( Nombr. 11,2 ). 

62 Nombr.x. ' ' 

63 Qui suliministrant aquas et alimenta fratrihus qui sunt 
în expeditione , ac emendant vias(MAIMOî^lfiE, acta beilor, 
cap. VII. — Jug, yii^ 8, xx, 10. — I Aoi^, xvii, 22). 

, 6^1 Rois ,xxx, 24. 
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65 Omnis homo quîcunque venerit ad nos in béllo y die 
sabbathonim, pognemus adversùs eum ( I Machaè, ii, 4i ). 

66 Maimonids, Jeta bellor.^ cap. yi, yiii. — Scmc- 
KARD , Jus regum Hebrœor., pag. i46, i49« 

67 Décisions j art. v. 1807. 

68 Deuleron. , xxiii, 9. 

69 MAIM0I9IDE — SCHICKARD, loc. cit., pag. l42. 

70 Ce sont des chefs des enfans d'Israël que Moiise en— 
Toie pour rendre compte du pajs de Canaan ( F*, tome I^'« 
pag. aa8. — et Jiigr* I9 2^)' 

71 EzÉCHiEL, IV, I, 2, 3. — Deuteron.^ XX, 20. 

72 II Chroniq.^ xxvi, i5. 

73 Deuieron.j XX, ig. 

74 Jda bellorum, -^ SCHICKARB , jus. reg.^ pag. i4i« 

75 Esprit des Lois, liv. XIX, chap. xiv. 

76 II Rois y Vlil, 14. 

77 I Rois y XI, II. — II JRoû, XVIII, 2. 
7^11 Rois y 9-12. 

79 II Rois y XVIII, 3. 

80 1 Rois y IV, 9. 

81 II Roisy II, 16. 

82 .... Quîs est homo formidolpsus et corde payido ? 
Vadat et revertatur indomum suam, ne pavere faciat corda 
fratrum suomm, sicut îpse perterritus est ( Deuteron^ xx, 8. 
— Jug, vu, 3. — I Machab. m, 56 ). 

83 SCHiGKARD , loc. cit. , pag. i4o« — ' MiKOTSi , Pra- 
cepL affirmât, y 120. 

84 II Rois y XVIII, j5. 

85 JNombr.y X, 8, xxxi. — Machab.y ix, i3. 

86 II Rois y II, 26-8. — XVIII, 16. 

87 I Rois y XII, 7. — II Machab.y viii, 21. 

88 iVom^r.f XXXI, 19, 24. 

89 1 Rois y XVIII, 7. 

90 Hsc nomina fortium David . • • • Haec fecit Banaias , 
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filîus Jpiadœ. £t ipse nominatus inter très robustos qui erant 
înter triginta (II Rois^ xxiii, 8, 26). Le texte dit : Etno^ 
men inter très fortes , prœ triginta gloriosus, 

91 II Rois, l, 19-27. 

92 I Chroniq. , XXV m, 3 , etc. 

93 £t dominas meus Joab, et servi domini mei, super fa- 
ciem terrae manent : et ego ingredîar domum meam ut co* 

.medam, bibamet dormiamcum uxore meâ ? (II Rois, Xl , 1 1). 
9/1^ II Rois , XII. 

95 II Rois, XTIII. 

96 Surrexit ergb rex et sedit in porta. « . . Omnisquoque 
populus certabat in cunctis tribubus Israël . . . . £t inclinavit 
cor omnium virorum Juda quasi viri unîus : miseruntque 
ad regem , dicentes : Revertere tu et omnes servi tui. . . (II 
Rois, XIX, 9, 1 1 et suiv. ). 

97 III iloi^, I, I. 

98 III Rois, III. — II Chroniq, , l. — ProQerh. , lll, 16. 

99 Prsebuitque rex argentum et aurum in Jérusalem quasi 
lapides ( II Chroniq. , 1, i5 ). C'est la maison royale qui por- 
tait le nom de Maison du Liban. 

100 Le texte dit : Cinq et mille (I Rois, iv, 32 ). 

101 Soitinunodo hoc inveni quod fecerit Deus hominem 
rectum , et ipse se inûnitis miscuerit quaestionibus ( Ecclé" 
siast, , VII, 29 ). 

102 .... Faciendi plures libros nullus est finis. . . . Quîs 
novit si spiritus fiiiorum Adam ascendat sursùm , et si spi- 
ritus jumentorum descendat deorsùm.'^ Deprendi nihil tss^ 
melius quàm lœtari hominem in opère suo , et hanc esse par- 
tem iUius [Ecclésiast, xil, 12; m, 21, 22, etc. ). 

io3 Vade intabemacula tua, Israël; nunc vide domum 
tuam, David (III Rois, xii, 16. — II Chroniq., x, i6). 

10/^ Voyez dans notre tome III , pag. i^^^ et la note cor- 
respondante. 

io5 Judith, i, ii. 

II. 39 
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toS JxTDtn^ xn, S-ia. 

107 NiHÉMIE , IT. 

108 Nos Ter^ pagnabimos pro anîmabus nostrîs et legibas 
nostris ( I MaAa6. j m, 21 >. 

109 £t exhorUtus suos nt fortiter dimicarent, et uiqne 
ad aortea pro legîbus, teiiiplo, cÎTitate, palriâ et cÎTÎbus 
starent( Il ^acAa^., xill, i4). 

1 10 I Machab,^ 33*{2. 

1 1 1 1 Machab.j Til, i8. 

lia Absit istam rem &cere ut fngiamas; et si appro- 
pîa^t tempus nostmin, moriamur in yiifate propter firatres 
Bostros, et non inferamns crimen gloriae nostrae (I Machab.j 
IXy io>. 

i3 Fléchi EE , Oraison fimèhre de Turenne. 

i^ 1 Machab.j xit, a6-35. 

1 5 1 Machah. , XT, oS-SB. 

16 £t egressi pognate pro gente nostrÂ ; anxîlîum de cœlo 
▼obîscnm sît ( Machab. , XTI, 3). 

17 Antiquil. judaîq, ^ liv. XVII, châp. X. 

18 JosÈPHE , Guerre judcuque ^ lîv. Il, chap. XII, Xiii. 

19 Guerre judaïque ^ liv. Il , chap. XLII. 
[Ao Guerre judcaque ^ lir. IT, chap. XIX. 
ai Guerre judaïque ^ Ht. IV, chap. XIII. 

22 Vie de JosÈPHE, écrite par lui-même ^ pag. XI. 

23 Guerre judaïque ^ liv. iv, chap. vill, XXIII, XXX, xt^. 
ia4 Guerre judaïque y liv. Il, chap. XUV* 

25 Guêtre judaïque ^ liv. m, chap. XXX. 

a6 Tacite, Histoire^ liv. y, § 5, 10, 11, 12, i3. 

37 Guerre judaïque ^ liv. V, chap. XYIII. 

28 Guerre judaïque ^ liv. Y, chap. XIX, XX, XXI. 

29 Guerre judaïque , liv. v, chap. XXIX. 

30 Idem. Idem, 
3i Guerre judaïque y liv. YII, chap. VII et XYIII. 
32 Vie de JosÈPHE , vers la fin. 
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i33 Guerre judaïque^ liv. vi , chap. XLIV. — Lir. vu, 
chap. VI et VIII. 

i3/f Guerre judaïque , liv. VII, chap. XXXIV et XXX v. 

i35 Deuferon,^ XXVlïl. 

i36 Dion Cassius. Époque d'Adrien. 



LIVRE VIL 



FAMILLE. 



I Esprit des Lois, liv. iv, chap. i. 

a Maimonide, de Studio legis y cap. 1, § Xlll. 

3 ISAÏE , III. — Voyez tom. premier, pag. 3i i. 

4 Fili hominis, duœ mulieres filiœ matris unius fuerunt, 

et fomicatse sunt in Ëgypto Porrb earum no- 

mina : Samaria, OoUa, et Jérusalem, Ooliba. Fornicata est 
igitur super me Oolla, et insanivit in amatores suos, in As- 
syrios propinquantes ( ÉzsCHlEL , xxill ). 

5 MiSCHN A, tom. 111, de Sponsalihus^ cap. l, § i. — Bar- 

TENORA, MaiMONIDE, SURHENUSIUS, SELDEN, Uxor He- 

braica^ lib. Il, cap. il. 

6 . . . . Nunc verb animi mei sentent iam coram yobis ope- 
rio, illum mihi non placere ncque me cum*illo mansuram 
( MisCHNA , tom. III , pag. 227 ). 

7 Selden Vxor HebrdicQ ^ liv. il, cap. IV. — Pastoret, 
Histoire de la législation ^ tom. III, pag. 5a8. 

8 Exod.j XXII , ï6. — Deuteron. , XX, 28, 29. 

9 II Rois ^ XII, 12, i3. 

10 MiSCHNA, tom. 111, de Vxor. aduiter. suspecta^ p. 23o. 

11 Coran j chap. II. 

12, MiSCHNA, tom. III, de Dote litterisq. matrimonial ibus. 
— SeldeK , de Vxor. Hebrdicâ^ lib. m, cap. IV. 



# 



/|52 NOTES JUSTIFICATIVES. 

1 3 Motifs du code sur l ^article 2 1 3. 

i4 DlODORE, liv. I, § XXVII. 

i5 Hoc die. . . . Selomo films David, dixit sponsce suae 
virgini Râcheli Simeonis Blîœ : Sis mihi in uxorem juxta le— 
gem Mosis et Israëlis, atque ego, per verbum Deî, colam 
et observabo te , sustentabo, nutriam, alam, et operiam, si- 
eut viri Judœi observare , iiulrire , alere et operire soient 
uxores suas , ut convenît. Jam tibî pro virginitate tuâ dono 
zuzas ducentas , qui tibi ex lege debentur , et porrb tibi prse- 
stabo victum atque amîctum, cseteraque ad vitam necessaria, 
et tecum juxta universse terrœ consuetudinem coitum inibo. 
Placùit ergb Racheli isti hujus Selomonis uxorem esse> qui 
sponte suâ ad donatîonis propter nuptias sortem addîdit 

hanc MISCHNA, lom. III. Prœfatio — Selden , de 

U'xore Hebraicâ ). 

La somme fondamentale devait être commune à 
toutes , et cela pour conserver la traditioir du principe 
degalité. 

Ut omnium œqua sit conditio nec ulla magis se quàm 
alias dotatam fuisse jactare queat ( MisCHN A, t. III, p. 280 ). 

16 Genès,j XXIV, 60. — RuTfl,iv, 11. — ToBiE, vu, i5). 

1 7 MiSCHNA, tom. III, de Dote litterisq. mattimon,^ cap. I, 

§ I. SURHENUSIUS. 

18 Cantique des Cantiques^ vl, 10. 

19 Recueillir les traces de la virginité était un usage 
commun chez les Orientaux ; c'est pourquoi le Deutéro- 
nome dit, au sujet de la femme accusée : « Et tollent eam pa- 
ter et mater ej us, et ferent secum signa virginitatis ejus, 
ad seniores urbis qui in porta sunt » ( XXII , f 5 ). 

2.0 Cùm acce périt homo nuper uxorem, non procedet 
adbellum, nec ei quippiam injungetur necessitatis publicœ, 
sed vacabit absque culpâ domi suœ ut uno anno lœtetur cum 
uxore suâ {^Deuteron.^ XXIV, 5). Le texte exprime plusdi- 
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rectement T intérêt pour la fexiiiue : Ut uiio anno laetificet 
uxorem suam. 

21 Léoitiq. , XV lU, 7-18. 

i2 Deuteron,^ XXV, 5-6. — MïSCHNA, tom. l\l^ prœfat 

23 MiSCHlïA, tom. m, de Dote litterisq. TncUnmonialibvSy 
cap. V, § 5. 

2^ProQerb, XXXI, XXX, 17. 

a5 MlSCUNA, de Dote lîticrisq. matrim, ^ cap. v, §VII, 
74. — Bartenora , de Uxor adulter. suspect.^ pag. a42. 

26 MisCHNA, tom. m, de Vxore adulL suspect, 181. — 
Maimonid£. 

27 Nombr,^ V, I i-3i. — MlSGH^A , tom. \\\^de Uxorff 
adulter. suspecta^ cap. V, § I. — Wagenselius. 

28 Deuieron.^ xxill, 17. 

29 Proi?erb.^ vu. 

ioExod,^ XXII — Maimoiside , Jeta reg. cl bellor. ^ 
cap. I. Le principe est que l^enfanl suit la condition de la 
mère. Germen in eâ, 

3i Coran, chap. il. 

Sa Prooerb» , v, 3, 4* — Lœtare cum muliere adolescent!» 
tuœ : cerva charissima et gratissimus hinnulus.Ubera ejas 
inebrienl te in omnî tempore , in amore ejus deleetaro Jûgî- 
ter(i8, 19). 

^3> Prooerb.^ XIX, i3; XX|, 9, 19. — Erclésiastiq:\, XXT, 
XXVI, 5, 6, 7. 

34 LÉON DE MODÈNE, Degli riti heùraïci y part. IV. 
chap II. — Selden, de Uxore hebraïcâ , lib. I, cap. IX. — 
Décisions du Sanhédrin de Paris y art. XI. 

35 Malachie j II, i^.^ i5. 

36 Esprit des Lois y liv. xxiii, chap. xxi. 

37 Ecclésiat.y IX, 9. 

38 Esprit des Lois y liv. xxi, ch. vi. 

39 Exod.y XXI, 10, II. 
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4o Coran , chap. il. 

4i MlSCHNA, tom. III, i\e Dworfiis^ cap. f, §2, — 
SURHEîïUSIUS. — SelDEN, UxorlJehraïca. — MiSCHNA, tle 
Dote liiterisq. matrimon., j cap. Yli, § 10; cap. IX, § 10. 

4a Terrasson. Histoire de la Junsp, Romaine : 9oyez la 
table des matières , au mot Femmes, 

4.^ Exod.^ XXIï. — Deuter.\ XXII, 19, 29. 

44 MisCHNA, tom. m, de Dioortiis. — Léon PE Mo- 
BÈNE, Degli riti hebraîcij part IV, chap. VI. — Pastoret. 
Histoire delà Législation , tom. IV. Sur le Divorce, 

45 Kachel verb hanc illam dotem apportavit , quam spon— 
sus bic accepit integram , ipsi in manum venit , atqiie illius 
potestati commissa fuit ; omnîaque tanquam creditum et de— 
bitum in se recepit. Sic verb nobis dixit Selomo iste spon- 
sus, instrumenti hujus dotalis universam obligationem , 
sortis, donationis nuptialis, dotis, additamenti, et reliquo- 
rum dotalium conventorum în me recipio, et baeredes qui 
mihî successerint, în pulcherrimum quodque fortunannn et 
possessionum quse sub sole sunt, quxque mihî acquisita^, 
vei acquirendse sunt, sive mobilia , sive immobiiia fuerint 
bona , omnia arrhaboni et pignore opposita, «nt totî huîc 
instrumente dotali, doti, sorti, et incremento donationis 
nuptialis ut êxinde hœc prâestentur, sive me vivante, sive mor- 
tuo. Idem de pallio humeris meis imposîto dictum esto. Atque 
haec quse superiùs descripta sunt et à Selomone nuncupata 
acquisita sunt acquisitione perfectâ, non ratîone levî , non 
exemplari primse cujusque perscriptionis , sed pro omnium 
firmamento et contractuum nuptialium robore inter Israëlitas 
usurpatorum ; tum etiam ex more institutoque doctorum nos- 
trorum piae memoriœ. Subsignavimus hoc instnimentum do- 
tale tempore suprà dicto. Omnia haec rata, fixa, ac firma 
sunto. (MlSCHNA, Prœfat^ tom. lïl. — Seldbn, de Uxore 
Hebraïc, , liv. Il ). 

46 Coran ^ chap. il. 

47 De V existence de Dieu. — Description de la terre. 
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48 Deuterott,^ XXI, 19. — De Synedriis, 

49 Pater endo liberis j'ustis, jus vitae, nocis; venumdan* 
dique pot estas ei esto ( Répertoire de jurispr,'-^ Puissance pa- 
ternelle. — Esprit dâs Lois , liv. XXVll, 

50 EzÉCHiEL, XVIII, 14. *-*- Talmudy Babylan.^ de Spon- 
salib.^ cap. I. * 

5 1 Talmud^ loc. cit. — Proçerb, , m, 7. 
5a TOBIE, VII. 

53 Histoire delà Législation^ toip. m, pag. 5^3. 
. 54 Potes^tem habet pater ia bona filiae suœ puellœ , sed 
non comedit fructus (MisCHNA, tom, III, de Doi^ liUmsfife 
matrimonial^^ cap, Iili |V. — tBABTClïOi^A). 

55 Prseceptum afficmativum obligat unûrersos IsraiSthati, 
ut describat quilibet librum legis sibi ipse ( MaiMOIïide , 
Acta tephil.y cap. Vil ). 

56 Veritatem eme, et ne vendas : eme sapienliam, enidi«- 
tionem, inteUigentiam(Pr90tfr^., XXIII ^ 23). 

57 Exod.y X, 2; XII, 26. — MisCHNA, tom. lY, capita 
patrum, cap. v, §21. Bart£NORa, Leusdekius, Fagius. 
— Pastoret, Histoire de la LégisLy tom. IV. 

58 De Sponsalibus ,^cap. l. 

59 De Sponsalib. Deuteron, Commentaires sur ce verset* 

60 MlSGHNA, tom. IV, de Optis litterisç. matrimon,^ cap. 
IV, § IV. — De Sponsalibus^ U 

61 Genèse^ LVIII. — 'ToBlE, iv. 

62 £go yadam magis ad eum : ille verb non revertetur ad 
me ( II Rois , XII , ^3 ). 

63 Esprit des Lois , Hv. v, chap. V. 

64 MisCHNA, tom. III, de Dote litterisque matrimon,^ cap. 
VI, § 2, et Comment in § 6. — Selden^ ck Pnmogtnitis j. 
cap. vni , § 9. — Bartenora. 

65 Judith, viii, 

^^ Esprit des Lois^ chapu ixvil. 
67 Coran^ IT^ 
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68 DeuUron. 9 XXI, i5, 17. — Sklden, de Succes&ionib. 
ap, Hehrœos. 

69 Accessenint filiae Salphaad . . . . , steteruntque coram 
Mojse et Eleazaro sacerdote , et cunctis princîpibus populi 
.... Justam rem postulant filii Salphaad ( Nombr, j xxvii , 
i,a, G). 

70 Judith, xvi, 29. 

71 Deuieron.j XXV, 6. — MiSCHlf A, tonu Iliade LeQtromm 
officUs, 

- ' 72 Je ne parlé pas ici <ie Tadoption , antérieure à la loi 
'dé MoT^e , que fit Jacob des enfans de Joseph. Il j eut alors 
treize tribus au lieu de douze. — Selden, de Successionibus 
ap^Hebrœos^ ch. ix , d'après le Talmud, 

73 Si spurius sit discipulus sapiens, et pontifex maximus 
sit è plebeis, tum spurius discipulus sapiens praecedit pon- 
tificem maximum plebeium ( De Judtcum documentîs , 
cap. 111 , § 8» — MiSGHNA , tom. iv . pag. 602. 

74 Discours sur VHist, unioers,^ II* part, , § V , vers la fin. 
'jS' Esprit des Lois y liv. xxili, chap. IV. 

76 Cùm tibi venditus fuerît frater tuus Hebrœus , aut He> 
brœa , et sex annis servierit tibî , ia septimo anno dimittes 
eum liberum : Et quçm Hbertate donaverîs , nequaquam va- 
cuum abire patieris ; sed dabîs viaticum de gregibus et de 
areâ, et lorculari tuo {Deuieron»^ xv, 12. — Lé^itique y 
XXV, 39, 4i). 

77 Deuteron. y xv, 17; LéoiHg.j XXV, i.i. 

78 MiSCHNA, tom. m, de Uxore adidter.suspectà^ cap. m, 
§ 5, pag. 226. — Exod, , XXI » 71 9. \ 

79 Exod. , XXI, 6. 

80 Léçitig. , XXV, ^2, 44» 4-5- 

81 X^Pi/i'^. XXV, 4o. 

82 Sanctîûcabîsque annum quinquagesimum : et vocabis 
remissionem cuncft^ habitaioribus terrœ tuae : ipse est jubi- 
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laeus. Hevcrtctur homo ad possessionem suam, et unusquisque 
rediet ad familiam prîstinam ( Léçitiq, , XXY, i o ). Le légis- 
lateur se sert des expressions les plus gënëraies qu'il soit 
possible. 

83 MiSCHNA, III, de Sponsalih.^ cap. l. — Selden, 
de Jur. naL eigenti,^ lib. iv. — Exod. , XXI, 26, 27. 

84 Exod. XXI, 21. 

85 £t epulaberis tu , filius tuus, filia tua , servus tuus , 
aiicillatua {Deuier.^ xv, 11, i^)* 

86 NÉlIÉlflE, V. — JÉREMIE, XXX, l4. 
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